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A D A ME, 



V Accueil favorable , que vous avez 
eu la bonté défaire à ma pretniire Nou-^ 
velle , méfait efpérer la même p- ace pour 
celle-ci. J*ai mime plus de befoin de vo^ 
treproteàion que jamais \ je fais T Hijioi" 
re d'un Homme y qui efi ajfez généreuse 
four cédfT fa Maitrejfe à fon Rival j ^ 
comme tl y a peu de gens capables de ces 
grands efforts /©^ qu^on rieji touché que 
des chofes auxquelles onfefent quelque dif 
pofition , fai lieu de craindre pour le fuc^ 
ces de ce Livre. Mais , MA DAME > les 
grands fentimens fe trouvent dans les 
Ames Royales. Ils font furtout daits la 
vôtre au -fuprême degré , ^ peta - être 

A3 quê 
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que par - là le Comte d'Ambolfe pour-^ 
voit vous plaire. Si fofois Peftirer^ je 
ne ferais pas à plaindre , puijque ceux 
gui lie feraient pas propres à le goUter t 
Jeroient du moins capables de refpeSer vo^ 
tre gokt. Mais , MADAME , ce n'efl 
point dans cette feule vUe que je prens la 
liberté de vous le prifenter. Cefi pour 
avoir la gloire de vous rendre une fe^ 
conde fois un hommage qui vous ejl fi 
légitimement d&y par votre rang% par 
vos qualités éminentes , & fiar^tout par 
vos tontes. Je fuis , avec un profond 
refpeSf^ '' 



MADAME, 



Votre très-humble & très 
obéiflante fervante * * * 



AU 
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A U 

LECTEUR. 

ON a trouvé que dans ma premië- 
re Nouvelle il y avoit des en- 
droits où la Nature n'étoit pas aflez bien 
copiée , & qui tenotent plus de la pen* 
fée que du fentiment. Quoique je ne 
Ibis pas honteuJè de ce reproche , j'ai 
tâché cependant, fur les Remarques 
qu'on m'a faites, à porter mes vues 
fufqu*à faire la différence d'une vérita- 
ble paffion , d'avec ce qui n'en eft qu'u* 
ne idée trop raifbnnée. Et j'efpére qu'on 
trouvera cette Hiftoire plus naturelle 
que l'autre , par les fentimens. Aufli 
on la trouvera plus extraordinaire par 
l'aâion ; & je crois^ que oe n'e{l pas un 
défaut : car qtioi^e les gens d'un goût 
médiocre foient accoutumés à trouver 
ridicule tout ce qui n'eft pas ordinai. 
re, les gens de beaucoup d'efprit trou« 
vent du dégoût aux chofes communes. 
B leur femble qu'ils voyent toujours le 
mème.Roman » parce qu'ils voyent tou« 

jours 
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toujours de femblables traits. Je me 
flate que Ton n'a point encore vu ce 
trait ci ,* & même (î j'ai quelque chofe 
à craindre , c'eft qu'il ne foit trop peu 
vraifemblable 'qu'un Amant foit géné« 
reux. La manière dont on parle des 
Amans , donne lieu à ce fcrupule i mais 
après tout , ce n'eft qu'un fcrupule fur 
lequel je paffe en faveur de ce qu'il y 
a dei grand dans cette idée. ^ Peut être 
îk plaindra-t>on de ce que je ne rëcom- 
penfe pas la verru du Comte à^Amboi^ 
Je i mais je yeux punir fa paffion i & 
j'ai déclaré dans la Préface d'Eléonor 
d'Tvrie^ que mon delièin étôit de ne 
faire voir que des Amans malheureux, 
pour combattre , autant qu'il m'eft poflî- 
ble , le panchant qu'on a pour l'Amour* 
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C O M T E 

D'AMBOISE, 

NOUl^EL LE. 

LIVRE PREMIER. 

I E Régne de rivnipa, ficm^ ■ 
1 femb'oil dans iès commen- 
ccmens .devoir être agr^a. 
I ^'•^ S heureiii, La Rei,» 
' la temrae itoit une des plus 
M es & des plus fpirituelles perfonnes 
du monde: fa Cour irait compofte d'u- 
ne parue de ces Hoijlmes illuftres, qui 
avoicnt tonné celle de Hmri Jicol,d-,Sc 
les Dair.es avoient autant dWrémeiït, 
'Joui. XII. B ' que 



JO L E C O M T E 

que les hommes avoient de valeur. Le 
Comte à'Amboife , & le Marquis de &i»- 
fac s'y faifbîent diftinguer : leurs Famil- 
les avoient toujours été oppofées d'in- 
térêt 5 & quoiqu'ils ne fuflènt pas en- 
nemis déclarés , ils avoient une certaine 
ëmulatidn , qui Tembloit devoir avoir 
quelque fuite. Ils étoient tous deux é- 
gaiement bien faits : rien ne pouvoit ç* 
tre difputé à Yaxt que par l'autre î auill 
fembloit-il qu'ils dùâènt fe difputer tou- 
tes chofcs. 

La Comtefle de Roye^ étant veuve # 
s^étoit retirée à deux lieues de Pads à 
une maifon de campagne, où elle nejre*- 
cevoit de vifites que de quelques amis pat- 
ticuliers. Elle avoir une fille parfaitement 
belle , qui n'avoit point cnbore paru» Eli 
le vouloit la marier avant que de la jme- 
tier à la Cour, & elle choifit lelCbnate 
^Amboife entre tous ceux *qu'on toi prci* 
pofa. Ce mariage qui étoit égafetinent 
avantageux pour lui &pour MademoifeUe 
de Roye , fut arrêté avant même qu'ils (è 
ftiflent vus : mais comme elle avoit la ré- 
putation d'être fort belle , Monfieur 
A'Amboife fe fit un grand plaifir de peu* 
■fer qu'elle feroit à lui j & l'on peut di^ 



D* A M B O I s E. Il 

rc, que le défir & Pefpérance formoiciit 
déjà dans fon tœvk lùn cammencemcnc 
de paffion 5 4vam qu'il eu eût vu Tobjet. 

Bien que: Mademoifelle de Roye dût 
avoir pris ^ctmt efpéce d'indolence que 
la folitûdje*^dcntoi3^ ordinairement , la vi« 
vacité defoh dptk^nl faifoit faiilr aifé- 
menc lès .fKttniéasè&iimpreilions qui lui 
étoientfdonnées r& ce qu'elle entendott 
dire à {a mârevodei b bonne* mine 9 de 
refprit, & de la générofité du Comte, 
la rempliilbit d'une eftime qui la difpo- 
foit à quelque chôfe de )>lust . 

Le jour qu'il îdevoit. lui faire fa pre- 
mière vilite, elle s'^toit parce avec plus 
de foin qtfk Pordhiaire , & elle étoit 
d'une beauté - à^ diarmer tous ceux qui 
la voyoiqnr. . C'étoit un de ces agréables 
jours d'Eté qui invitent à fe promener. 
Le :Sbleil/^i n'avoit point paru, laiC- 
foit une firaicheur délideufe^ & Made- 
moifdle de Rt^e fe promenoit dans une 
des avenues de la maifbn, avec deux 
Dames des amies de fa mère , qvti étoient 
venues diner avec elles. Comme il étoit 
aflèz bonne heure pour, n'attendre pas 
encore le Comte d'^m/^oi/è, & que Ma- 
dame de i{ojv^ étoit occupée dé qu^- 

^ Z ques 
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ques affaires, elle fut bien, aife.que la 
promenade les amuiàt durant le tems 
qu'elle feroit obligée d'y donner. Elles 
avoient déjà atteint le bout d'uiie allée 
où étdit un cabinet ouvert de toqs côtéSf 
fort agréable , & dans lequel elles alloient 
entrer pour s'alTeoir , lorfqu'elles apperr 
curent un Cavalier , qui , mettant pied 
à terre, laiiTa fes gens derrière lui, & 
s'avanqa vers elles. A mefure qu'il s*a^ 
prochoit, elle remarquoit fa taille i& fcA 
air, qui lui parurent dîgnés de toute 
l'attention qu'elle leur rfonnbit. EHe-ijib 
douta pomt que ce ne. "tut Monlielkr 
à'Antboife : il venoit au jour mà/qaé'ti 
fon empreflement ne pouvoit lui dêp&î. 
re. La, bonne mine de celui qu'elle vdj* 
yoit réppndoit à l'idée qu'elle s'étoit fâîtft 
du Comte. Ces Dames qui étoient avec 
elle , . ne le connoiifoiem point , parcie 
qu'elles n'étoient pas de la Cour. EIlçs 
avoient appris qu'on l^attendoit ce jour« 
là , & elles crurent aulG que c'étoit lui. 
Elles Ipi donnèrent dçs loUanges 4}ui ai* 
dérent encore à la prévenir en la fa« 
V€ur. . , , . 

Madempifelle de tioye trouva fbn de* 

voir bien doux>^elle fe hâta peut-ètr^ t^n 

^ ;: . peu 
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peu trop de le fuîvre : c'étoît Monfieur 

i^Arnboife^ qui lui ckvoit infpîrer cette 

joie que donne k première rencontré 

de ce quî doit plaire ; & c'étoît pour le 

Marquis de Sttnfac qu'elte la (èntoit. Le 

îja^çnrd Pnveit conduit en ce lîeu :- il Vê- 

hpî't dc^ thez uh€ Dame - de fes parert- 

tÇj,V& s''éta,i;t trouvé pfk)che de la ma*. 

3^n'^' Madame de Roye ^ com^me ila^oît 

en^n^u par% de la beauté de fa fille , 

upnc JV>c(;a(îoh de leur faire une vifîte; 

3|fl^avqit p$(int vu Madame de Koye de- 

ipis' la n^ort 3e fon mari. Elle vivoit 

^jjp j^upe lîgralidç retraite , qu'on n'a^ 

.vmt.êfîçpte ôfé la troubler. Cependant 

ç^rea,i^g(an <^ç veuvage , il crut qu'elle 

^çfl^iHt i^ji^ d^ djj^culté de le rece^ 

Qv/|'3?y'3ÇF?^9^^*^^ ces Dames, & quoi» 
m9\u1 ??fi^ f^nût^^ïwaï^^* il leur dit 
t^Bt cV \^è la politeSTé & la galanterie, 
lui îrtfpîrérent en cette rencontre i mail 
il diftirigua "d'abord Mademoifelle es 
)c(ny deç^ autres. Auffi quoique Putie 
d'eliés eût de la jeunelTe , & ttième de 
la beauté, celle de Mademâifelle de Soyc 
étoit fi parfaite , qu'on ne pouvoit re- 
garder qu'elle- en un lieu où elle étoit. 

B 3 Elle 



14 LeComte 

Elle trouva je ne fçaî quot d'agrdable 
'Jans cette avanture , qui lui donna en^ 
vie de la foire durer. Elle pria ces Da- 
mes de ne point dire Ton nom > Se tcfli- 
c&ant que les affeîres qui retcnoient fa 
mère, ne fcroiéiic pas (î-t6c finies , elle 
propofa à la" (tosHpi^nic tf^tïtr s'afïfeoir 
dans le Ca'bihéti *, ' ' ,' 
Lecheminqiie fe Mafqâis ûë SanfaC 
lotitec 
:ilne 

l'pfen- 

'lui^, 

Msae* 

^;qù'il 

It'tfe 

ii*ra 

>&é[lê 

d'une 

l'it ne 

s'étoit pas trompé quand il avoit penfif 

qu'elle étoit MademtuTelle de floji^. 

Le lieu oii il la rencoittrolt, & Ton er- 

tfaordiiiaire beauté , lui en avoïent déjà 

donné de grands foup^ons : il n'en douta 

plusï 
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Î^lus 'y il jugea même par ce qu'on lui di- 
bit , qrfclle n'a voit point encore vû^Ie. 
G)rate d*Amhoife9 & qu'on Tattendoit» 
L'avanture lui parut agréable à Ton tour '} 
cette erreur le faifoit regarder favoralile» 
ment d'une belle perfonne: il prit le parti 
de ne pas répondre poOtivementipour ne 
les dëfabufer point, & pour pouvoir auffi 
& tirer de ce pas lorfqu'elles viendrolent à 
le connoitre. On ne fqauroit, dit-il , avoir 
; ^ne plus grande idée de la beauté de Ma- 
deqioifel^e de Roye que j'en ai : cepen- 
. dant j'ai peine k croire qu'elle fbit au- 
: dfiflus de, f e quje je, vois ici » ajoûta-t-il ^ 
.^ §n )a regardant d'une manière qui la per- 
fiiadoit qu'il en étoit touché. Elle pre- 
noit un plaifir très-fenfible à ce qui fe 
pailbit, & elle écoit flatée de ce prompt 
effet de fes charmes » d'une, manière qui 
aidoit encore à la rendre favorable à ce^ 
lui qui lui en faifoit connoitre le pouvoir^ 
Us avoient déjà été une heure dans ce 
Cabinet , lorfqu'une grofle pluye les y 
tint aflîégës» Perfonne n'en fut fâché 5 
la converfation étoit fi brillante , qu'il ne 
leur étoit pas poilible de fonger au temçr 
qu'ils y demeuroient. Moniîeur de San^ 
fac avoit un agrément infini dans fa per» 

B 4 Ion- 
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fonne , & dans tout ce qu'il difbh ; & h 
vivacité naturelle étoit encore augmen- 
tée par ce qu'il y avoit de piquant dans 
cette rencontre. 

Mademoifclle de Roye étoit charmëc 
de le trouver fi. digne de lui pfaire: leurs 
yeux fe rencontrèrent plus d'une fois 
d'une manière qui la fit rougir, & qui 
lui fit enfuite éviter ceux de Monfieur de 
Sanfac. En ef!èt , bien qu'elle crût qVil 
ëtoit le Comte SAmboife^ & qu'elle de- 
voit l'époufèr » elle fentoit làns le démê- 
ler , je ne fqai quoi d'indépendant dé lUti 
devoir. Elle eut tout le loifir de s'aban- 
donner à une erreur qui lui devoît être 
fi fatale dans la fuite : car l'orage ne cet 
foit points & ils ne pouvoi^ent fbrtir dû 
Cabinet. Enfin » Monfieur à^Amboife 
arriva ; & comme il vit des Dames 
dans le Cabinet , il y entra , penfant que 
ce Rit Madame & Mademoiielle de 

• Il n'y trouva point cette Corateflc 
qrfil àvoit vûé à la Coyr i mais il re- 
connut auiffi.tôt fa fille, au portrait qu'on 
lui en avoît fait , & fur les mêmes ap- 
parences qui avoient déjà fait croire au 

Marquis de Sanfac que c'étoit elle : de 

for- 
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^pfi,qj^\ Xxxi^'^t^^ fcs complimens. Ce< 

f^dàj.it.çetTiniei][ j)QUVoit fe tromper, 
jqyq )i purçTçnqî^de tajif de perfonnes 
m^nqi^,^!^ ;t>^^^^ (Jtj^riçn. qui marquât 
pfçpiciméfi^ Ifji'^^çtjoit. celui qu'elles aC-i 

y., 14 f3^ç^,qicyItoît pps. nioms que le IK^u 

ifen^^h fe t§fP.^^^f^tfe ^^^u-aeiTus de 

R^<jdACiC^^.,,tig|a;r ,?\ot|te, je ne iqai quoi 

^dé^fîn .^^qjpplÇpjinfiiJè rendoieiit 'trei. 

,jipnf, i;o,tTte,]^.jwttice qu^^ lyi etoit 'dûê j 

j^ifoijt iqn 4j^ant Elle les regarda 
L &:t^aùtréV.^ogime pour leur demaiw 
lequel elle etoit obligée d'aimer 1 
^ai/s ç'^tojt.ayeq unç certaine différence» 
iqiii; rçrojbjolt.mafquei: qu'elle eût bien 
youlu quç (;euc é^é jVIonûeur de Savfac. yi 
[ La plv3 âgf ë de cqs Dames , qui voydt 
rembarras de cette jeune perlonne» jui- 
£ea qu^l.faUoit le. élire peâer. Comme 
les flemmes de Madeoioifelte de Roye {u 
yoîent été.ionjtraiAtès de fe retirer dans 
le Cabinet » àx^aufe de la pJuye, elle en« 
voya Tiune d'elles demander le nom de 

B 5 Mo». 
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• • 

Monfieur A^Amboife à fes Gîens ; & 
rayant fqu , elle le fit connoître à Made- 
jnoifelle de Roye. 

Cette jeune per(bnne ne put s'empên 
cher de le regarder avec plus de froideur* 
que naturellement elle ne devoit en avoir.» 
La vivacité de la converfation aVoit ani- 
mé Ton vifage, & augméntoit encore fa 
.beauté. Monfieur d'/iwèoV/f la confidé- 
roit avec l'intérêt d'un hofnmeà qui elle 
étoit deftinéei & malgré Pidée qu'il *• 
voit conçue d'elle , il trouvoit lieu d'être 
lurpris ; mais la manière dont elle 1ère* 
çut ne lui permit pas de goûter ce char- 
me qu^excite dans le cœur la naiflance 
d'une paifion', & l'amour lui dénia jut 
qu'à fori premier plaifîr. 

Elle regarda , fans s'en appercevoîr, 
Monfleur de Sanfac avec moins de pré- 
cautiori qu'auparavanit , comme fi elle lui 
eiit dit adieu par ce regard , & qu'elle fût 
deVelTué plus hardie lorfqu'il lui faloit 
ôter Tefpérànce , qu'elle ne l'avok étëuii 
moment plutôt lorsqu'elle avoit crû pou**^ 
voir lui en donner. 

Monfieur d^Atnhoife avoh les ywx 
trop attachés fur Miademoifelle de R&^e % 
pour ne {ias fuivre les fiehas' r^yt-àtrô 

auflî 
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auffi que Poppoduon naturelle de Sanfac 
& de lui, avança Tes craintes: enfin il 
foupçonna une partie de la vérité. 

L'orage continuoit toujours, & Ma- 
dame de Hoye, qui avoit achevé les af- 
Ëckires qui Tavoient retenue , les vint re« 
prendre dans Ton CaroiTe. Elle ne s^at* 
tçndoit point de trouver le Marquis de 
Sanfac dans te lieu. Cependant elle ne 
manqua pas de lui faire beaucoup de civi- 
lités. Cette Comteffe marqua à Monfieuc 
A^Amboife toute l'eftime qu'elle avoit 
pour fon mérite , & la joie où elle étoit 
de le voir s mais ces honnêtetés ne lui 
ôtoient pas l'idée défàgréable qu'il avoit 
prife malgré lui. 

Madame de Roye les mena dans- fon 
appartement , & les divers mouvemens 
qui partageoient cette compagnie , y fî« 
rent naître quelque forte d'ennui. Le 
Comte à^Amboife , qui naturellement 
n'aimoit pas Sanfac^ trou voit la vifite de 
ce Marquis trop longue* Peu s'en fa- 
loit que Moniieur de Sanfac ne trouvât 
k même chofe de celle du Comte d'^^w- 
boife^ quoiqu'il n'ignorât pas le deffeiii 
qui l'amenoit ; cependant il falut qu'il 
lui cédât ia place. ^ 

B 6 Les 



4^\\ç lej Comte ifJ'id^ft^pcJl^^ 

çharmolt ; mais il lui dit en mçifOkltèo^ 
topf% fpn^^QWc:îlî:i&tt9»Vôit>ifeoi? 

nçr^ ,v^^ &u4f/Tî«}Çiiwfc^QV(ek>èbfiwc» 

* nécoic pas propre a donner des eQ^àf^â- 




dj5,di$cpJ5^é» é^m^^Sm ^^iToioatiir 

iouç rfl^di^ l^rp^im i^j^G^eif^î/fiw- 
$0^ crès-yiye d^$t.ce joui: r 1«H irr t - . 

^ torque Jid^adômaifeUiÇo'd^iiSqy^.fut 
ibu^e,, ellç demeura s^^t&s, wie^piiiofçade 

encore (es ren^cimeiis à ti^tà. de Motl% 
fieur à\Amhife. ^.de MoHii^iat de S^nfac^ 
il lui fembloic Qéajimoins que ce dernier 
ctoit le pl^s ainiable« . . 

De fon côté, il avoit] été frapé de. la 
beauté de Mademoifelie de Royc. Il avoit 
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i^nlat^ué ()oe fa converfation ne lui dé- 
pbifdit'p^s Z'&'qu'elle avoit reçu le Comte 
é^Amèorfï' iSiyéù aflèz de froideur; de 
Ibrte qu'il ne reraportolt que des idées 
agréablifS. ' 

Il parla' d'elle à la Cour avec de fi 
grands' iét^ls» que la Reine eut de l'im- 
p^ncô^de b^VoIt; & comme il avoi( 
£(ûi^de tlfàdaftie dé Roye , qu'elles ne 
xes^nàtdèiiPp^B^fi tôt de la campagne, 
il le ait k 'kl Rdiie , qui ^témoigna en être 
fàchéet 

. ' Sanfac qui ne ckerchoît qu'un prétex» 
te pour retourner cW Madame de Rqye, 
fe fit titi plaifir de lui aller apprendre les 
(èntimens de la Reines il vit Mademoî- 
felle de Roye une féconde fois ; il crut 
-démêler quelque joie dans ies yeux $ il 
lui dit mille chdfes , que les difpofitions 
où elle étoit pour lui lui faifolent enten- 
dre facilement, &qui ne pouvoient ce- 
pendant déplaire à Madame de Rqjfe. Le 
Comte à^Ambùifc qui étoit en droit de 
les aller voir fouvent , arriva dans le tems 
que Monneur de Smfac en fortoit. yhe 
ieoonde vifite de ce Marquis le chagrina» 
Son inquiétude 9 qui parut malgré lui à 
MademoifeUe de Roye 3 le lui St trdu* 

ver 
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wr bîfarre>q^ adb^ya. 4^ U' .perdre au« 
près &€ih.\' , -î .; 

Elle feni^ ^H éloigv^r^ent pour lui 
avant; (y[ue jje xjoaâ^dtrp-que, j&w^ 
étoît la Q^fe;. Les 'foins qu& le'.Comte 
lui renéoit juî devinrent incommodes, 
& lui doonérent d'abord une répugnan- 
ce pour lui qu'elie combacoijt:^ vain. 
Ife AmadÊMîiip'wir qjtiijol'on eft obligée 
dfavoic desi^ards, fefa^^tpujoyrs beau- 
eobp^JiQiiv^qi^pd y mi^(^it pas aimer. 
.Le X^tïm iàÏAmhmfe : s'appeccevoît 
bien que Mad^^oirçUe de ''Roye ne Tai- 
moît pas ; il eiî . fovpçonnoit la caulei^ 
Ibivant la coutume àes Amans malheu- 
reux , il cb^choit à s'éclaipcir plus par- 
ticulièrement de ce qu'il ne fçavoit pas 
aâèz pour être tout-à-fait miférahle. 

Un jour que le Roi étoit à la t)rome-' 
nade, & que toute la Com le fui voit, 
ce G)mte voyant que Smfac étoit à 
quelques pas de la foule , s'approcha de 
lui, pour parler de Mademoifelle de 
Eoye. Mais quoiqu'ils euilent également 
envie de parler^ d'elle , aucun d'eux ne 
pouvoit ie refondre à commencer. Enfiu 
d^Amboife fui vit fon deifein» ilja loua 
beaucoup c mais Sarifaç la loua peu , tiu- 

taut 
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tàht 'pe!itJè*c ^W rfètre pas d'accord 
avec Ton Rival , que de peur de fe dé« 
couvrir. Ctpétiimt le Comlô à'AmboiSs 
li'éràitjpas eh ëtâ^del^ râifu^er 3 U autfoit 
Stê^înquiet', fi le MàrquJs de Scmfac avoît 
trëp" admiré M^emëif^l^de Itc^^*, & 
trfe fot encore de ce cpi'il ne ?ouloit pas 
TiMmii'eîf afle». " 

■ - Peu'd%eures «près, fa jaloufîe fut en- 
tîërieitîêtrt confirmée. Le foir^chezle 
Roi, là convei'ratîoil s'étant tournée fur 
k beauté de quelques femmes de la Cour, 
le Màrqiiîs de Sat^êic , qui nMtoit pitB 
âlors^ retenu pat la - préfence de Mon*, 
fieur d^Ambàifei ne put s'empêcher de 
lètïer extrêm^i»âeiit MkdeiïfioilèUe de 
Eoyé s & il eti parloît - lAteiô : wec beau- 
coup dtVivaèîté, lorf^ne lé Comte ar* 
riva. Lelloi Pappercevant de loin , Voilà 
Sanfac^ lui dib-il , «n élevant la voix , 
qui dit plus de merveilles de la beauté 
de Madenlolffèlle de Roye , que vous ne 
nous en avez jamais dit. Ces deux Rk 
vatix rougirent à ce mot. Cette rou- 
geur fut remarquée : on leur en fit la 
guerre le refte du foir ; & ils eurent b^ 
join' de totit leur efprit pour la foutenir. 
Us coni^ureût plus pâi^ciculiérement dans 

cette 
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, ■■■.'/ 

cette occalîoh tout ce qu'ij? .en , îiv.oî<înÇi 

s'et^mçren't'^ji* 

, un homnif qw^ 
rteàieni: wx^ Yqlti 

loptésd'e Ton Wrej' nipïs^iV.reniloil^iii, 
mgri^ge^' & y.,y kyoît beaucoiifp' ,at çç^j^ 
pùgttance-. Mâjîarhè ile K^ç niiena .çtann-j 
cfc ten)s-lâ Ê, fille' à la ÇoUr,^ pu élTe' rç-^ 
çit tous't^s appla.iidjlleinefis^^u.'enp^ tq^^ 

ritoit, ;■ -; ,:"■"!.;■ ■,.,',., ^J' •,.'.■,, r,^ 

"Eilç $l.dés Amans & flés./Eunepiïça. 
La Ccftrifeflè de Toifrnoh''^îat 3e cétlçL 
à qui.& bofuté donna leplu^ ^ çh^rjri.', 
et qaije.^iffimul?! Jenueujc.'.!^ Cftijiçg 
de Smierre la troyya. pat&i^emsnt.; ^j 
niable j'&rtVra dire" qu'il Fàimoît,, parcl^ 
qu'il ne jTbupqQiinii pas qjie MonHei^t 
.^Atahaifè pw ptre ii?i II fit un voyage, 
peu 'de tems ^rès', qui, lui fçryit à. cà-' 
jcher fa paiSotii ntais qui çieTeh. gudtit 
:pds.^ ..-_:....( ; 

.- Mademoifelle de ftoye ne tarda gu^re 
« appreodic, qu'on marioit lejhlarquis 

d« 
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êe Sanfac i MaiemoiteWt d'Amehttiltt 
elle fut furprife de cette nouvelle. & 
encore plusf d* s'y trouve* fi fenfiblB.'' 
Malgré elle, elle s'attachoit à la railler'^ 
& à lui trbuvéi" dés déftiits. ,;' 

1^ 'mia'rîiigè de'^obûeiii^ '^Amhoifil 
itoitfurJe point (}e fe condure» lott' 
qù^rf V 'furyint deS 
voîè'ioSi' prevftés;' 
corinoilTatice dMa 
Prince' die Condé v 
Roj;aiinié'; & parc* 
partidotièrenient ^ 
qu'il ^ àvoit ^él^ 
n'eût aucune ptéu^ 
Ibit qu'on efiÉ lies f( 
V.eillet de près fur I 
toit pointî d^' la p( 

jouter uqe [)arente de la Piit^flè àé 
Condé , ayante ijjixé ta conduite fût éclaîr- 
de. 

n fe pa^ beaucoup de chofes durant 
ce retardement Madame de Rcye , ne 
r<;achant point les fentimens que Sanfae 
avoic pour fa fille , le recevoit comme 
les autres Gens de la Cour. Cette jeune 
perlbnnc s'informoit avec trop de Coîn 
de ce qui regardoit le mariage de Made- 
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moiftlle à^AmebauU , pour ignorer la 
réfiftonoe qu'il y apportoic ^ & il ne lui 
'^it psLS même difficile de comprendre 
iqu'eite y avoît part. L'application qu'elle 
i avoit pour touie&les adbns de .ce Mar- 
i 4{ui8 j la isonfirmoin àîtous^qmens dans 
^ia penféc qu'elle â'awifetwcHé, Elle fui- 
V(»t fon panohaat av^cè vfeupnjte , mais 
: elle le filîyojtk ,, .. 
a ^4»/àr reiÊarquoit tous, les; jours de 
)' petits- effets de la:paiEon de Madet^gi- 
-Allé de Regre^ q\n ie /chartiwMent :- cepen- 
-é^nt dans les termes où eiis étol^ avec 
MonfiettE à'Anihotfi^ il n'oWt lui.paij^ejr 
>Jc*tvirtenient*,tlc.peur.de,pçrdre ç«s rnar- 
4iqi|cs:.de ft ^ tendwlTe , 3'il Ja.forçq^t <îe 
les démêler i mais il fit cooÊd/çacQ à M^a- 
dàâmoS&hAijdjsxSmfMÇn feur»* des fenci- 
^mens ; quHl ayoîiipôur Jl^adefwpifçjlle^.^e 
:iî(î)^o-ifeilbpriiircde.feir§i s'il ^:i3q\i- 
rvoit T.tJns jétrmte. Jmiftn ayjQc )^ilç3, r& ^e 
tâcher à ..détrwfee/ Mmi&&myd\/1nihoife 
dans fon efprit , afia que le, mariage de 
ce Comte étant déjà recula par des rai- 
fbns de politique , le fîit encore par l'é- 
lûjçnenieut Qu'elle auroit pour lui. 

Madenoioilelle de Sanjkc eut d'abord 
quelque peine à rendre de médians ot 

fices 
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' £ces à un homme pour qui elle avoit une 
ttttme (Ingii4iére j majs cette même e& 
time la porta infenfîblement à agir con- 
tre fon mariage. Comme elle avoit beai^ 
eoup (ferprit, & qu'elle ëtoit fœur de 
SanJhCi il tie lui-fut pas diflicile d^entrer 
'Vans tin^ <iominerce .d'amitié très-ctroit 
îcito 4â0^satoi&l\e de Moye^ qui ne lui 
cacha point le chagrin où elle étok de 
''Te voit déiïiflée'à'un mari pour qui elle 
••^Voît fr p^u d'inoli|iition. Elle rendolt 
"^jbfttce à 'iè^> bonnes qualités» mais c\é^ 
"^ toit avéè tene efpéce de dépit. • Son mé- 
^î!ite;lui étoit un reproche iecret de l'in- 
' "dlffétéhee^ qu^elle * a vçiï pour lui. Elle le 
'^"haiâbit ^ de ce qu'il raûnoit , & de ce qu'il 
,iBtoit' aîmaWô; 

**'• Mademoifèile de iSVmyac^ qui étoit £lle 

^^e -Ja Rcinôv &^cclk qui en. étoit la 

"^îeui ttâitée 4 iui: offriq toute fa feveur 

^%u;^rès xîe tïotle Princefle, pour faire en 

forte qu'elfe parlât a Madame de Rqye^ 

afiiî qu'on rompit ce mariage. Mademoi* 

€t\le de Ecye^ qui craignoit de dcplaî« 

re à fa mérfe , s'y oppofe d'abord avec 

aflez de vivacité ; néanmoins elle laiila 

entrevoir > que fi la chofe avoit pu fe 

faire 
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V 

laire fans fa partÎQfpation » elleenaurok 
tn de la joîe. 

. H n'en fefoît pas davantage pour obli- 
ger M^dernoifelle de Hanfac, kià . fen'ir. 
Ifîïc iiv.oitT>efoin d'aller ^ux Eaiîx de^v%i 
pour fa Enté j & elle voijlpit, ay^nt^que 
4ç partir » jpn^parlcr 4 la ^Jl^euip, afiq ,de 
1^ i^ liiajiquQrle 't!ems^4'o]bligér. fon 



tpit. beaûcQup.' qu^éfleVévJi't^ dSçjjjpàrléf 

,' La Aa>ne.du Comte, ^!/3wft^ PPW 
S^^ augtîipntoit c^traQrdiîiairéracntJ 
^ademoîfelle 'dé jîojy^, fans s'en apperi 
Q^\ipir, .,4onnoît a ce.. dernier des mdx^ 
içjacs dl'uiaêettimç toute parfiçuBëcc^^uî 
ne ponYQÎcnt écliaper à la ncnétratipn 
drtn Amant; aumI>aian^oit.iLquet(|u^ 
fois fur, le; jmfti jm'il devoir . prc3;iâre. Il 
lui etoit delagreablç depouiçrune per- 
. (pnne prpcnuë d'une autre inclination : 
la raîfbn's'oppofoît à ce dçflein ^. mais à 
ëtoît amoureux. Comjnent perdre Pelfl&- 
rance de ^ voir à lui ?^, Après bien 
des incertitudes ^^^ voyoit qu'il ne lui 

étoit 
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ctoît pîts poffible de' tirenclre aucune ré* 
lOiution. 

Le^Mai-quJs de ^afi/îf^ témolghy.tànt 
dé frdideur pour Ma4çmoireile A^'Atii^ 
hcudt[^ <Jifelle lîrav^i^la de fou côté a 
cyitet dé re?{Joi^Rit', dé foi te 'que ce ma* 
ficJpefiltr^hjpïi;; Mademoifellé de /Voy? 
en' tutelle joîè fi grîinde V qu'il tie »nî 
fiWpas poffible de ïa.'caclier a MadcfDoli 
fçfle de Sànfaci à qlii tous ces mouVèî-' 
friehs n^étoient pas màifFcrens Elle vojr- 
éît 'fôuvent fe Vonnè'à^'^mUifâ che^ 
cette auiîe, plie Favoit trouve a^ilïi al- 
ittiiWc que malheureux , te ïiifenfîtileiiiti^ 
Id^îtîe ravôitmeiièé à^^iiUtré 
Eneentroit toujours plus fortèmciu'danf 
les intérêts iîe fon frère j <S^ même clW 
crcfyoîc {çrvir Monfiei^r A^'Amhoife . èilf 
IVmt^^um: d'éboufar iirie petfohnc qm 
YèhimSxtr' ' ^-^^-^ ••;•■''*; -^ 

' Le GoTtite de 5Vm/«^ foiipérç'fcl i:>ouC.^ 
{eparelle'*àToOhaiter que fon Ete époiU 
fàt Maderriô3e|le de. Koyè\ ce qui.pôii- 
voh'n'etrp pas difficile dans la conjondi 
ture prçftt^te'. :La )Vlàîfon 'd^Arfiboife n'a-* 
vois j^rrià^s mçntj^é ks'5W«jfIiVjr dans au? 
cune occafiôa/ Lès ianfàcs'r qxic'Và fa- 
veur reudoit hardis , avoieat ' fouvent 

chec- 



5d L E C O M T E 

cherché à leur déplaire : de forte que 
rien ne les retint; & Mademoifelle de 
Bqye étoit un parti (i confidérable , qu'ils 
entreprirent de faire parler à Madame de' 
Roye. Cependant ils ne voulurent d'a- 
bord demander qu^une préférence , fi lé ^ 
mariage de Monfieur à^Anibàife ne sfa- 
chevoit pas. .Mademoifelle dé &tifykr ptiai ^ 
la Reine de vouloir bien entrer dans cette- 
affaire. Cette Princeflc k lui promit, &^ 
Mademoifelle de Sanfaù partit pour W^ 
Eaux de Spa. Après cette promeûe , la 
Reine lui tint bien-tôt parole ; elte fie 
des propodtions à Madame de R&ye^ EU 
le lui latâa comprendre , que Fattache* ^ 
ment de Monfieur- d'Amboife potir k> 
Frinee de Condé le rendoit tou)ours*fci& 
peâ , & qu'il étoit des partis plus «tvltv^ 
tageux par la faveur 8c par f amitié du 
Roi ; mais Madame de Ro^e é^dc de ce^ 
femmes éxaâes à ce qu'elles ont pra»> 
mis. Les bonnes qualités du Comte lui 
iavoient donné pour lui une amitié , que 
fon malheur augmentoit encore. Elle 
fupha la Reine de fouffrir , qu'elle tint 
parole à Monfieur à^AmboiJe » & qu'elle 
çipérât qUe le Roi le reconnoitroit in- 
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Aocent , & lui rendrolt fa bienveil- 
lance. 

La Reine qui cherchoîtà obliger Ma- 
demoîfelle de Sartfac , preiTa Madame de 
Roye encore plus fortement, & n'ou- 
blia rien de ce oui pouvoit favorifer les 
Smtfacs. Enfin elle lui demanda fa paro^ 
re pour le Marquis » fi elle rompoit avec 
le Comte û^Ambaife. Madame de Royc 
fut bieâee des propofitions qu'ils lui fai- 
foient faire dans le tems qu'elle étoit en- 
gagée avec un homme qu'ils n'aimoient 
pas , & de ce qu'ils faifim}ient fi promp- 
tement une occafion d'infulter à fa dif. 
grâce. Elle dit à la Reine , qu'elle étoit 
au défefpoir de ne pouvoir lui rien pro- 
mettre la-def&is > parce que fa fille avoit 
de l'antipathie pour le Marquis de San-^ 
fac. Ce vièxokt pas qu'elle le a:ût \ mais 
elle fe droit par-là d'un pas embarraf- 
iànt. 

Ce mâchant fuccès mit Stmfac dans un 
chagrin & dans une confufion étrange : 
quoique les regards de Mademoifelle de 
B.oye l'eufiènt fbuvent aâuré qu'il n'é- 
toit point hai, il n'ofoit plus les en croi- 
re. Enfin il étoit ilir de la haine de Ma- 
dame de Royci s'il dputoit encore de 

celle 
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celle de fa fiUe ; & il petê^ Vt^étmct 

tf être jamais heureux. 

Madame de Roye ne voulût point în* 
ftruîre cette jeune pcrfonne de ce qut s*é- 
toic paâë , pour ne la pas détourner dei' 
fçntimens jquVUe devott avoir pour Te 
Comte à^Amboifi. Elle jugea aimt , qu*îf 
feioit qu^il Tignoràt hii-tnème > de petit 
que , malgré les difpofidons où Ton étofe' 
courre lui à là Cour , il n^en vint à d»i 
extrémités avec tin homme que l4?*Roi aî- 
moiu Ëiie remeiia le lendemain fa Fille 
àMa campagne, à une maifon plus élôi- 
^éé que ctWe où elle étoit d^abord; en^ 
attendant quelque changement aux af&i«' 
rès du Comte, auquel elle témoigna que 
Tair de difgrace où il étoit n^apporte- 
roit aucune altérution aux fentimens 
qu'ctlc avoît pour lui. " 

Mais que lervoient ces fentîtnens àU 
Comte' d'Amio/fe if II étoir prçlque fùr^ 
que ceux de fa Maitreâe lui étoient coh« 
taire . Il rélblut de s'en éclaircir, & djÇ 
faire en Ibrtc que Mademoifclle de Ruyt 
fe trouvât engagée par les prières qu'il 
lui teroit , ou par fon propre intérêt , de 
lui avoiier une chofc , dont le foupgon 
lui étoic déjà il hinelte , que la c^riùude 

ne 
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df^f^ntag^ Si Mad^, 
inoiielle de JKojv'^tpit prié venue d'une 
^tr^ indii3^tioii!r) il valqit mieux qu'il 
ei9<|i^.ynf.tQis|^r{uadét que de le crain*' 
4r^ toujoif j;s. Ce^ndant il eut des oc 
(^qjfi^Jts^Gjfi iiiittroire, maïs il n'avoit 
Çp^ )a tprce d'e^i .profitei: ; $c , quand il 
c^i/, Tur le point fie rappv.epdrçj^il.ne. 
^fe bit/ftfi^. Je fqppir. . / ^ .. 
j. MadfiçppifçlWdp Aoy? etqjt partje .fi 
prpipt^raciit'^pnir la ..cârppagnç ♦ qup 
5^«/f'^ ,n;»ivoit,pù trou ver. roccafion de, 
luf parlçjr, ^es diltigultéf qi\il .tcouypita^ 



lîë'JI' & l^amour ^ joint au^ dépitai lyi taî- 
fôît'chercîief tous lés moyens' d^ s'é- 
âHiTàli. * Mudenidîfelle . de Sai^Jçifi , é^ît .. 




S yeux 

té^ la plus adroite & la plus infînuance 
dfe' toutes les femmes^l Elle avoit trouvé' 
l^fecret de s'attirer l'èftimè & l'amitié de 
madànfe de Rpyh ^ Si kWts- a voient tou-- 
jdurs été dans une grartde' liaifon enfem- 
Me. Moniteur de Smfac genfa qu^il pour- 
Tm. XVI. ' C roit 
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roit aller chez Madame de Ecye avec el- 
le, & qu'il trouveroit les moyens de 
parler à Mademoifelle de Kqye. Il ren- 
dit à Madame de Tournon des vidtes , 
qu'elle reçut avec plaifir. Quoiqu'elle ne 
fiit pas dans la première jeunèfle » elle 
étoit encore affez aimable pour pouvoir 
fe flatter aifément d'être aîmée5& te 
Comte de Tournon , dont elle étoît Veu. 
ve , lui avoit laifle des biens fi confidé- 
rables, que la penfée de j^voir faire une 
fortune éclatante à ce Marquis aida en- 
core à la réduire pour lui. 

Bien qu'elle dût connoître quelès foins 
•qu^il lui rendoit , n'av oient pas le caracp 
tcre de l'amour , on fe trompe aifément 
fur une matière fi délicate. L'application 
qu'on apporte à l'examiner , eft un moyea 
prefque fur de s'y méprendre. Ainfi Ma- 
dame de Tournon donnoit, à toutes les 
aâions de Sanfac , le fens qui convcnoît 
le mieux aux fentimens qu'elle avoit 
pour lui. 

Mais elle ne put jouir longtems de 
ion erreur. Il lui laiâa le trifte loifir de 
faire des réflexions diftindles ; elle vit la 
différence du procédé qu'il tenoit au fien. 
Enfin comme il avoit peu d'application 

aux 
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aux aAîons de la Comteflè , & qu'il ctom 
yoit qu^elles ne partoienc que de Pami- 
tié » parce qu'il ne fentoit rien de plus 
ppur elle, il lui propora, lorfque queU 
q'ues jours furent pafTés , d'aller avec elle 
chez Madame de Rqye. Cette propofî^. 
tîon £t ouvrir les yeux à Madame de 
Ibtirnon , & elle demeura perfuadée qu'il 
ëtolt amoureux de Mademoifelle de 
R(yye ^ lorfqu'elle lui eut parlé de cette, 
belle perfonne. La honte de s'être trom- 
pée , la douleur d'aimer en vain , & le 
dépit devoir triompher Mademoifelle de 
Èqyi qy'elle haïflbit , ne pouvoient de- 
meurer fans effet dans le cœur de Mada- 
me de Toumon i cependant fa diflîmu-. 
latioH naturelle l'empêcha d'éclater. El- 
le lui promit de &ire la partie qu'il lui 
prppofoit ; mais elle s'étoit déjà apper- 
çûe que Madame de Rqye avoit quel- 
que chagrin contre les Smtfacs, Elle lui 
écrivit que le Marquis l'avoit priée de le 
mener chez elle. Madame de Roye^ 

Î[ui 9 après les propofîtions qui s'étoient 
ait^ , &. ce qu'elle avoit dit à la Reine » 
fentit qu'elle feroit embarraâee de cette 
vifite , répondit promtement à Madame 
de Toi4rnm9 pour l'engager à détour- 

C z nec 
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ner S^rtfac de ce dêflèin. Madame de 
Tournons qui, en écrivant à Madame 
de Roye , n'âvoit cherché qu'à s'attiret 
cette réponfe, montra la Lettre à Saiu 
fac , comme à un ami pour qui elle n'a* 
voit rien de caché. 

Sanfac^ que ce méchant fuccès cha- 
grina , ne confulta plus la Comteâe fur 
une chofe dont il n'étoit pas tems de lui 
découvrir le motif: il voulut aller chez 
Madamb de Rùye ; mais il ne vit point 
{a 611e» quoiquil Peut demandée. On 
lui dit qu'elle fe pbrtoit mal : il y re. 
tourna une féconde fois ; & on refufa 
encore de la lui laiffer voir , fur des pré- 
textes qui lui parurent peu vraifembla- 
blés. It fçut que Monfieur 6!Amboife 
étoit avec elle ; de forte que , honteux 
du peu de fuccès de fes vifites , & défed 
péré d'avoir un Rival plus heureux que 
lui 9 il prit la réfçlution de quitter Paris , 
& il alla à une de fes Terres qui en étoit 
fort éloignée. 

Mademoifelle de Bjoye , que h préci- 
pitation avec laquelle on Tavoit rem^dée 
à la campagne , avoit .toujours inquiéta^ 
& qui voyoit avec chagrin qu'on FenK 
pëchoic de rtoevoir les viiîtes de Sanfact 

pen- 
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pcnfa que peut-être Madame de Rnye a- 
voit découvert fes fentimeiis pour lui; 
& elle en étoit dans une honte & dans 
un accablement extrême. 

Monfieur d' imboife lui marquoit com. 
bien il étoit affligé de lui voir cette mé- 
lancolie y fans toutefois s'en plaiadre ^ & 
ikns tui marquer qu'il pouvoit en partie 
h pénétrer. Une conduite il refpeâueu. 
£e toucha Mademoifelle de Roye , & la 
pilié fuGcéda à fa haine, mais Tamour 
ne fucQéda point à. la pitié. 

Il étiQtt; trop innocent de la confpira- 
ticmdu PrÎBce de Coudé 5 pour en être a^* 
oufé Jongtems, & il ea ëtoit alors preCque 
}u(tifié. Mademoiièlle de Raye vitqu'el*. 
Je allait Tiépoufèr : il eo ufoit d'une mn« . 
fliéfCrqui marîtoit quelque doMceur de 
& parts & Àl lui fembla que le devoir 
Ibppléeroit aux mouvement de Ton cœur. 
^ Uii jpur que la trifteflè du Comte 
à^.Amhife étoit extraordinaire , elle lui 
dit plus de chofes obligeantes qu'elle ne 
lui. en avoit jamais dit y mais elles ne fi- 
rent que redoubler le chagrin de cet A- 
ioam. £h ! Mademoifelle , lui dit*il, ne 
vous contraignez point > ces dehors étu- 
diés ne me rendent pas moins à plaindre ; 

C 3 vous 
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VOUS afFedez de me marquer de b bon- 
té î & que je ferois heureux , (î vous en 
aviez pour chercher à me la cacher î 
Ce difcours embarra& Mademoifelle de 
'R&ye'^ îl étoit afifez fondé pour lui caufer 
ttn peu de dé^dce : elle fut longtems 
Ikrtsl-époadiDej & Monfieur i^AmhoifB^ 
Vcnhafrdiffatit par ce filencé, ou plutôt 
fe confirmant dans fes foupçons , n'eut 
plus !a force de les empêcher de paroî- 
-tîfe. Mademoifelle , lui dit-il , je ne vois 
que trop que je vous fuis indifférent : 
pourquoi ne voulez - vous pas que je le 
voye ? Ayez du moins de la fîncérité , 
fi vous n'avez pas de la tendreffe. Je 
fuis réduit au point de vous être obligé , 
fi vous m'avouei que vous ne m'aimez 
pas. Il accompaguoit ces paroles de lar* 
mes : Mademoifelle de Roye en fut vi- 
vement pénétrée. Pourquoi cette con- 
trainte éternelle ? elle n'étoit point en- 
core fa femme. Une pareille confiden- 
ce ne pouvoit fcrvir qu'à la dégager, & 
à la mettre dans la liberté de fuivre fes 
ièntimens. 

Si la plus grande eftinie qui fut ja- 
mais, lui dit-elle Non , Mademoi- 
felle, interrompit - il , toute votre efti- 

me 
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me ne fauroit me confolcr de votre in- 
difFérônce ; mais , ajoûta*t-il , prefle par 
fa jaloufîe, fi quelque chofe pouvoit Ta- 
' doucir , ce feroît une confiance fans r&- 
ferve : elle m'efl; bien dûé , pour me ré- 
compenfer de tout' ce que vous ne nie 
donnez pas. Quelle eft cette confiance 
que vous demandez encore ? lui dit Ma- 
demoifelle de Roye. Il me femble que je 
vous en marque beaucoup. Ah ! Made- 
moifelle , lui dit - il , ce n'eft point af- 
ièz» marquez-m'en davantage: c'eft me 
> punir de ma curioficé , que de la fatisfai^ 
re ; & toute la grâce que je vous deman- 
de , c'eft que vous m'appreniez mon raal- 
-heur tout entier. N'ai-}e point de R ival ? 
Avouez-le moi. Devez-vous douter que 
Je ne (bis indifférente , lui dit Mademoi- 
selle de Roye^ puifque vous ne m'avez 
pas rendue fenfible, vous qui m'étiez 
deitiné? Helas! Mademoifelle, lui dit-il » 
votre cœur pouvoit être prévenu. . . • 
Prévenu! lui dit Mademoifelle de Royé» 
Connoiflbisje quelqu'un avant que d'ê- 
tre engagée avec vous ? Eh ! Mademoi- 
(elle , interrompit - il, emporté par fa ja- 
loufie , n'aviez-vous vft perfonne avant 

C 4 moi? 
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moi ? II ne faut qu'^a moiment po^r fai« 
re naitre- r^mour. . i . 

A .ce mot, qui marqupit fi précifément 
ce qui s'étoic paiTé 4an$ le ^^ur de Ma- 
demoifclle de Roye^ une fî grandie. rou- 
geur lui couvrit leîvifagç, >que Monteur 
d*/1fnhoifij ne, ik>uta ,pîus.de; tkàifgt^ce : 
il s'appuya fur un fiége, ne pouvant Rap- 
porter fa douleur. Que jne ïFaitesr.voiis 
envidiger, Mademoifelle? luidit il. Ek! 
qu'il raut vous reCpe^r^ pour youji tp^- 
quer de la .modérj^tîon ,. eiîi:'dé<jauvfgpt 
jque vous avej^ poi)r* ut>.aut;rje Ifiti ff^|i-' 
menSxqiii n\'^toienti> dû? parrî^ vijôlertte - 
pa/Iîon que j]^i pour vous ! Madernjoa Ji^He 
de Rojv^, que ^s paroles pénétrèrent jaC 
qu'au foiKlde Tdo^e^i ne piit; retenir Tes 
Jarmes > & elle piarquoit une fi .vive)4ou^ 
leur, que Monfieur d'4^oiy^ii malgré 
fon dçfefpoir, fut toijché.df* ^'ctat^aù il 
Pavoit mife. Il la regarda avec toute la 
tinûdité que lui donnoic la penfée dé lui 
avoir déplu , & il femb^oît par ftm filea- 
ce lui faire préparation d'avoir trop piurl^. 
Enfin il lui demanda pardon de ce qu'il 
avoir dit, ou plutôt de ce qu'il avoit vu. 
MademoifeUe de Soye étoit dans un défi 
ordre extraordinaire. Son trouble & fa 

rou« 
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rougeur Tavoient trahie fi cruellement , 
Qu'elle n'ofoit regarder Monfieur d'-/fw- 
boife fans la dernière confiifion ; de forte 
que , ne fqachant que lui répondre , & 
ayant du chagrin contre lui , elle fc re* 
tira dans fon caWner, éh le priant de la 
laîflVr t\\ paSx Si tie l'ouhiî'er. 

C^ëls relTeritiîflehS- n^iït* point Aloh- 
ûtut^Ambôlfe côritre celiiî qui lui en- 
Icvoit le cœur de fa Màitteffe , & que 
s'il en a voit fuivi l'impétuofitê, il fe fe* 
roit porté à de cruelles extrémités cotltre 
lui ! Mais il penfa que dans cette occa* 
fîon un éclat lui attireroit toute la haine 
de Made'moifelle de Roye , & qu'il ne 
ialoit point abufer d'un (ècret dont elle 
lui avoit découvert uiie partie , & qu'elle 
lui avoit laiffé pénétrer tout entier. Il fe 
repréfentoit les larmes qu'il lui avoit vu 
répandre, à cette idée arrètoit fa ven- 
geance, qifoiqu'elle augmentât fon chà« 
grin. 

Bs furent quc^lqoe tems faits fe "f oir. 
Le Comte ^Ariéoift étant ftir de ne pas 
iplaire à Mademoifclle de Roye , & l'-ayant 
C!t quelque forte ôffénfée , n'ofoit fe mon- 
trer » à fes'yèuXi Mademoifelle de Roy^ 
n'appréhéndôit pâs^ moins de recevoir de^ 

C 5 fes 
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fes vifîteis. Il n'eft point d'homme plus 
fâcheux qu'un Amant jaloux , quand il 
a raifoh de Tètre, & droit de le témoi- 
gner. 

Comme Madame de Roye t'apperçot 
^ue Monfieur A^Amboifè ne veribic^pluç' 
chez elle , elle en demanda Ijarnûfdk à 
fa fille ; & foùpçonnant par^t^emb&rrasrde 
cette jeune perfonne , qfj^ll y àVoit^t» 
quelque démêlé ëntr'eux ^ ilie itti dib 
qu'elle vouloit qu'on le ménageât « hli r«p 
mit devant les yeux ce qu'ôâî^émeti& iA 
lui feroit un jour , & même: lui onioiimi 
de {aire dire au Comte , par ttit dei l^ro 
amis communs » qu'élu f ètott \Âw. É(b 
de le voir. Il faiut que Mademd&Uè dd 
Hoyi obéît, mais elle en &t plus ré vol- 
tée contre lui. 

Monfieur d'yfm^o^ fèntit bien qu^l 
ne dévoit pas pénétrer plus loin que l'âp^ 
parence qui lui étoit favorable. 'Encore 
qu'il craignit de voir MademoiAtle de 
JRoye, il ne laiâa pas d'aller chez elle 
le lendemain avec empreflement. Il la 
trouva feule dans fa chambre , la tète 
appuyée fur une de fes ifiaifis , & dans 
une rêverie fi profonde , qu'à peine s'en 
tàra-t-elle par le bruit qu'il fit en entrant* 

Le 
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La penfée , que le Marquis de Sanfac Foc- 
cupoit à ce point , renouvella la jaloufie 
du G)inte ^Amhoife. Mademoifelle , lui 
dit-il , en foupirant , que ceux qui peu- 
vent vous &ire rêver font heureux ! & 
qu'pn eft à plaindre quand on eft... 

Mademoifelle d^ Roye fut âchée qu'il 
commenqât. ce dilcours. Le commande- 
ment de Madame de Ri^e Pavoit mife 
dans une difpofition chagrine i de force 
que le regardant avec quelque dépit , Je 
li'ai rien à vous répondre , lui dit elle; 
tput ce que Je dirois vous (èroit fu{peâ: 
mm' je' pirévois les malheurs que vôtre 
dÊÊan^^e me prépare. Vou^ préparer des 
malhisurs , Mademoifelle ! loi dit-il : eft- 
ce à mot que vous parlez ? Oui» lui dit- 
elle, je ne dois point me âater : vous 
avez eu des commencemens de jaloufie , 
que j'ai peut-être augmentée par ma fau- 
te ; je ine puis plus penfer que vous ne 
me haïifiez point. 

Helas ! Mademoifelle , lui dit - il , ce 
n'efl; pas ma haine que vous craignez, 
vous ne craignez que mon aniour ; mais 
enfin je ne me trouve plus digne de vous» 
puifque je n'ai pu vous plaire : c'efl; af- 
fez> je ne vous contraindrai pas davan- 

C 6 tage^ 
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tage 5 je vôus^iirai , pnifquec'cfiî la leuîe 
..marqué de paiEon quiytpusipluiffpètre 
agréable eatxi^i. JevousaîmersitodJQtirs 
igvec un amour /yôôlentf &: je xrerrvous 
--•yearai Jamais.; ■' . •• • • . ; c d/ ^' uji 
fj i Ala(fcmoifelie .de ito)?e/iie ilufc car. ^e- 
mandoit rpaartant 5 -niais le^ch^gdayon 
u ftWeîl^avioiti'Vit, .& la*^ difpofkioïfct)ùlil lui 
r qp^Qtflfoît être de fe. 'dégager, lui fddilna 
-rlaC hardi^iTè de k lui propofer. Eileiui 
-irqpréfeistatatiec douceur , qu'il était dé^ 
fi, formais impolHble qu'il fût contenc èti>k^é- 
^{ipoufant^ que.pmf^'il avoit ^u des^ fou- 
opg9ina(ïn!ejjbis;,.il isn.auroic tou|oiirsrb& 
.naja^elW; feftiinoit ti?ap pour vputoir'i le 
iièndxie ittaHiâurcox:* Ëofin peu à peu e^le 
/'i<clflsi}àt de le porter à retirer la . patole 
iqcr'à]^aûait dotméejà MadàmA^ dià^ Ac^cf. 
UÛétQicdani^un'défe^oirqfUfine ilm per- 
\ tmtmit paç^derépondre. Ses yeux étoibnt 
; itmchés ' fur 1 MademodfçUié d& i&))n9.r Jl 
iihe s'était point attendu jQu'onji^e ie-arat 
ribreiroit pas.- Sougs^^vaus bien > à^ce «rpie 
: vous etigesé de jnufi > Madfcmoifelle ? lui - 
dit41 : fongez-vous bîen^que; je vous^aî- 
me ? & ie plus grand éjSott de mon amour 
eft*il dû: à la plus cruelle |»ceuve de vo- 
tre indiiîèrence.? Vom pouvez me refti* 

fer» 
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fer i ' lui dit triftement Mademoifelle de 

Roye; Eh! puis- je défobéir ? lui dit-il en 

ie levant : votre cœur ne confent point 

'. à .mon bonheur , en voudrois-ije malgré 

lui ? Mais du moins , Mademoifelle , ju- 

'igez de Texcèsrdè ma tendreâe , «par ce 

ijoqtt^elleltie fait feir« «ontre moi 

: ;- illretouTnaiàrPatisr, d^où il écrivit à 

i> iMâdapue &(à Mademoifelle de Roye-, pour 

. .leur Uiret lin éternel adieu. Il prioic Ma- 

' Mitme ' de^Rqye de kri pardonner s'il par- 

-ïtoie iàoST la voir , & s'il rëpondoit (i mal 

- iûbx nfioendons qu'elle avoit bien voqlu 
y avoir en^'fa faveur i mais que l'éioigtie- 
'A mevivqvie Mademoifelle de Moyê mjoit 
,:|)ou3«ilui.y, mettait /on oblbcle invinci- 
: ble; que b mariage ne pou voit fadre fon 
. -bonhcfur 9 S'il ii& faifoit celui de la p^rion- 

- ne tfù'i) aimoic^'ikiqo'il alloit porter fa 
* :douleur dans'des lieux ^éloignés y pom fe 

guérirV s'il fe pourvoit ,* par rahfencc. En 
eliet^peu de jouts après « s'écantabCblu- 
ment juftiâé d'être entré dans la. Coiifpi- 
ration du Prince de Condé^ il.paâa en 
Angleterre avec la permiiSon du Roi. 

Madame, de Roye étoit fort mécon- 
tente de ce' ^qu 'un mariage, qu'elle avoit 
fi ardemment louhaité > trouvoit de pa- 
reils 
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jreils obftacies. Elle avoit une fi parfaite 
eftime pour Moniieur d'Atnboife , qu'il 
lui fembloit qu'ii n'j avoit que lui qui 
fCit digne de fon alliance. Elle parla à 
fa fille avec reâendment, & lui dit» 
qu'elle- ne méritoit pas d'être aimée du, 
Comte ,& qu'elle feroit bien punie de 
fa froideur pour lui , lorfqu^Ue épm^ 
feroit (quelqu'un qui en auroit pouuicÛe/ 
Elle eâuya l'indignation de fà mërè avieé 
chagrin > mais ces menaces lui faifoient ~ 
peu de peur. Elle fongeoit que Sanfac, 
alioît prôfker de la liberté où dlAmkoifé^ 
l?avoit laiâee; mds elle ne {<;av0it p^' 
ce qui s'étoit déjà' paflË à cette occadon.. 

: Madame de iîo;^^ la ramma à Paris i 
& le bruit s'étant répandu de {a rupture 
avecMonfieut à-Amboifei tou&ceux^ui 
pouvoient prétendre à elk fongérent à 
l'obtenir. 

• Le Comte de Sancerrey qui avoit eu 
de l'inclination pour elle dès le tnème in- 
ftant qu'il l!avoit vCié, n'ét<nt point alors 
en France. Le Marquis de Sanfac , qyi 
ignoroic que Monfieur à^Amhoife fe fôt 
4égagé , étoit encore aux Terres de fon 
père i mais il ne fut pas longtems fana 
l'apprendre, 
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» 

Entre tous. ceux qui ftngérent à Ma* 
demoifelle de Bx>ye » le Vicomte de Ta- 
xfones fut le plus empretfë » & il fit des 
jnropofitions'pour Tépouier. Sûtôt qu^elie 
fut à Pam, Madame de Tournon Tapi» 
pitya- de tout Ton poUvoin II lui écoit 
^bne extrême importance que ce ma- 
riage fik arrêiré avant que Sanfac ttéC 
(qui que^ le Comte ^Amboife ne préten- 
dait plus à Mademoifelle de Roye. Elle 
exagéra * à Madame de li^y^e tous les 
a\rantàges de ce parti. Le Vicomte de Tc^ 
vanes poflëdoit de grands biens, & cber<« 
diqit encore à les augmenter» de (orte 
qn'il regatdoît plus Mademoii^Ie de 
koye par ceux qui lui étoient deBdnés. , 
que par fa beauté. 

. Madame de jR(^^,qui n'avok rien de 
oadié pour Madame de Totmion^ lui 
avoit confié toute la conduite du :£k>mte 
à''Amb9^e^yi^Tàèà fa fille, & l'avoit 
priée de déix>iwrir fi cette jeune perfon* 
ne n'avoit point quelque fecrette indig- 
nation; Quoique (es foupçons euflent 
d'al)ord tombé Air le Marquis de Smfac » 
le refus qu'elle avoit fait de lui , la met- 
tant hors d'état de renouer avec bien- 

ftatt* 
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féance > lui donnoit de réloJgnemènt 
pour ce mariage. 

Madame de Touirrion ne ctoyoit quô 
trop) que, puifqa'il aimoit Madettioifelid 
de Boye, il en étoit aimé , & elle n*en 
cherchoit point d'autre certitude. Ceiten- 
dant elle dit à Madame de Kf^e, qu'après 
ravoir examifféé, elle lui trouVoit (te 
PindiiFérehtje jftrurtotts les hommes, & 
même beaucoup' pour Sknfad en parti- 
culier 9 qu'apparemment -trop d'amour 
die la patt du Cdmte à-Amtoife l'avoit; 
empêché d'ëpotafer une perfonne incapa- 
ble de fentir jamais de paflîon , ni même 
de connoitre Ie$ fentimens qu'on avoic 
pour elle. Enfin elle lui confeilla forte- 
ment d'accepter le Vicomte de Tavernes 
pour getidre. L'a&ire fe traita, avec un 
grârid'ftcWt' i elle auroit été promte- 
mèfio achôVéeir fî^a^màla^ jcbli^d tf^èiit 
jrufpênâu toutes ^of^s; ^ ;mi. .uoîïç 

Il im faifi à fo Oiaiifeid^un mû dé eêfié 
fi violent &fi )ektraordiiiair6>^tJtt>id'«i 
bord on en appréhenda; ks fuites. Le pé^ 
ril où il étoit , rappella à P^is tous ceux 
qui s'intéreâbient pour fà vi^ Le Mar- 
quis de Sanfac y t^ës^nt avec empreâe* 
ment. Le Comte à'AMoife^ quoiqu'il 
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fut à peine arrivé en Angleterre , retour» 
^0 en France. Cette mataiHe fut auffi fu- 
fiç^ que violente. Le Koi mourut en 
huit jours y & fa mort fit prendre une 
nouvelle face, à toutes chofes. La Reû 
ne Mqirie Stuarf perdit fjoute l'autorité 
g|u'e(le,s'étoit acquUe. Ooffomnt de Mé^ 
^V/x fut' déclarée Régenta durant la mi- 
rm'xXh de 0)antes IX. & Revint abfoluë. 
i^^Pçifice 4e.O)fi^rqui'îiyGÎt été arrct^ 
fjour ia,cpi>r{)iratîcyVidQiit pn îe. croyc^ 
l^^b^f i.ft^t milieu) lih^ti ; il wufef yi^S 
ewàîw^ft !?çaa»>i:5p4'eftjme ppur d'A^ 
kmik^ &/qpojq.uy nTeèt.pû le feke egf, 
tce^ i)aii$ &s:4eirmi9)' il w Ttu avoit{)i9i} 

>iL'Le Marquis de &i;i/i^. parla à 'Ma4pi} 
lainfeUe de^JÎCiJ^ fe lendemain. qu'Uiu^ 
àijjàfisi;>èllfijétgit chfiz:.Mad<iQi.^de..reWi! 
wow , où il y avoit bealiCQup de irB^l^j^ 
&5<jlte étctit uni p^u écartée ;d€^ autres s 
40-i(Wtp qu'il trouva inoyea 4e fe. plaigj 
auprès d'elle , fam que Madame de Tbiov 
no» pût s'y ojJpofer. 

Il demanda pardon à Mademoiselle d^ 
R(j(j^e des propeiîtiions qu'il avoit fait 
faire à fa mére> avant que de l'avoir con- 
fultée : il en accufa la violence de fa paf- 

fionj 
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fion ; & il lui dit , que ce qu'il avoit a]p- 
pris de (à haine pour lui , & le refus de 
Madame de Roye, l'en puniflbient a£fez. 
Mademoifelle de Roye fut furprife de 
ce difcours. Vous m'apprenez des chofès 
fi nouvelles , lui dit-^lle , que je fuis e£É^- 
barraâee à y répondre, yignwe^ ht haitie 
que j'ai pour vous , comme tout le refte. 

Madame de Totarmn , qui le vit at* 
taché à parler à MademoîfeQe de Ray^ » 
fdgnant de ne s'en appercevoir pas » la 
fit approcher d'elle , lui diiànt qu'elle 
^toit trop éloignée du relie de la Com- 
pagnie. 

Lorfque Mademoifelle de Roye fit ré- 
flexion fur ce qu'il lui avoit dit , elle 
crut que ces propofîtiohs s'étoient faites 
ce. même jour , & que des railbns de 
haine ou d'intérêt avoient déterminé fa 
mère à un refus : ainfi elle concluoit 
qu'elle n'épouferoit point Sanfac , dans 
le tems qu'elle s'aâuroit d'en être ten- 
drement aimée^ v 

Ce Marquis cependant reprenoit des 
cfpérances 5 il voyoit qu'il n'étoit point 
haï. Il compr enoit même que peut-être 
Madame de jRq)?^ , en le refufant fi cruel- 
lement, n^avoit cherché qu'à tenir pa- 

ro- 
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role à MonHeur à^Amboife ; & que les 
chofes ayant changé , une féconde ten- 
tative pourroit réumr. Il voulut engager 
{on père dès le lendemain à parler à Ma- 
dame de Eoye $ mais il le trouva fi pé- 
nétré de la. mort du Roi, dont il avoit 
été Gouverneur, qu'il n'en put même 
être écouté. 

Ce Marquis étoît trop amoureux, pour 
ne pas craindre 42ètre prévenu par (es 
Rivaux. Il connoiiToit le pouvoir que 
Madame de Tournon avoit fur Pefprit de 
Madame de R(^e i il lui > déclara fbn* 
amour , & il la conjura de parler en la 
faveur , en attendant que fbn père pût en- 
trer dans cette affaire. Madame de Tour^' 
non fut outrée de cette confidence ; mais 
elle prit. le 'parti de diiHmuler, & elle 
fqavoit' bien quelle devoit peu craindre 
qu'il réuflit; Elle Faâura qu'il ne tien- 
droit pas à elle qu'il ne fikt heureux. |1 
la crut , & il alla cependant voir Mada^ 
me de Roye dès ce même jour; mais 
bien des chofes s'étoient paflees qu'il 
ignoroît. 

Si-tôt que Monfieur à^Amboife avoit 
été revenu à^ Angleterre 9 il avoit été 
chez cette Comtefle , qui l'avoit requ 

avec 
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avec beaucoup d'amitié. Elle vcnoît d'ap- 
grendre à fa fille , qu'elle la deftinoit au 
Vicomte de Tavaves: & cette nouvellei 
lui avoit donne une fi vive dou^ur,» 
qu'elle n'^voiteu que le tems de lui ré-^, 
pondre qu'elle lui obéîroît; toujours;, Se 
die. itoît fortie de fa chambre, de fa ti^é^. 
re, pour donner un co^rs lijbre à Ces 
larmes. 

Lorfqu'elle vît qu'elle n'avoît évité d'ér 
pjouTer. le, Comte d'Am^oife, que pour 
être au Vicomte é^ Tavanes ^ elle fi^t- 
•îpconfolable. Sa perfonne luj avo^t tou-^^ 
jours déplCi , & fon de0ein }e Ijiii ren^oît 
odieux. Elle penfoit que la parfaite eÇv 
time qu'elle avoit pour le Comte à'Anu. 
boife lui pouvoit tenir lieu d'amour , & * 
qu'il lui auroit été plus fupportable d'è-' 
tre à lui, puifqu'elle necrpyoit plus épou* 
fer Sanjeui^ que d'être au Vicoçite de^ 
yavams. Enfin le mal pafle ne lui paroit. 
foit plus un mal, & elle ne donnoit ce. 
nom qu'au préfent. . 

Madame de Roye , voulant faire cou- 
noître à d'Amboife qu'il n'avoit point 
perdu fa confiance , ne lui fit point un 
lecret du mariage de Monfièur de Tava^ 
nés avec fa fille > & elle lui en parla corn-- 

me 
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me d'une chofequi fercSt bien-tôt con- 
clue. Mais que ne produifit point cette 
nouvelle dnns l'efpric de Monfieur d'^m- 
boife? Madcmoifelle de Roye al oit épou- 
fer un Hommfe qtfil fçavoic bien qu'elle 
h'aimoik pas. La penfte de la perdre fans 
rétouî' , & de la voir pofleder par un hiarî 
qui Pav<iât' fî peu méritée, éxeitoit eu 
même teras fon défefpoir & fon indîgrfa-' 
tion, . î 

Il demanda à Madame de Xqyi? la per« 
miflion de voir fa fille. Se il alla la' trou- 
ver à fon appartement. Elle étoit dans 
un état fi tritte , qu'il n'avoit pas befoin 
de fon amour pour en être ienfiblement 
touché. Son vifage étoit couvert de lar-. 
mes , qui ne diminiioient point fa beauté. 
Vous êtes témoin de ma douleur , lui dit- 
elle , ( fentant qu'elle ne pouvoit cachet 
fes pleurs , ) St vous fqaurez bi^dt^t de ' 
qui J'a caùfeè. Je ne lô f^ai'^eutNi^ètte^ 
déjà que trop , lui dit-il, Mademoif^le; 
& j'ofe dire , que je lèns pluS encore les * 
maux que vous fentez , que je n'ai jamais 
fenti tous ceux que vous m'avez faits. 
Que votre honnêteté m'eft cruelle ! lui 
dit Mademoifelle de Royt , que fon cha- 
grin faifbic parler. Cachez - la moi par 

pitié » 
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pitié , afin que je connoîfTe moins le prix 
de ce que j'ai perdu. Que me dites-vous , 
Mademoifelle ? lui dit - il. - Je n'ai point 
acquis aflez d'indifférence pour pouvoir 
entendre tranquillement ces paroles de 
votre bouche. Je ne cherche point à vous 
flater , lui dit-elle ; mais il eft vrai que 
je me repentirai toute ma vie du procédé 
que j'ai eu avec vous , & que je me trou* 
verai très-malheureufe d'époufer le Vîr 
comte de Tavanes. Ah! Mademoifelle, 
lui dit le Comte êHAmboife , je ne fçau-* 
rois me plaindre de ma difgratce , puiC-- 
qu'elle m'attire des paroles fî obligean- 
tes. Eft-il poflîble que vous me puifEez" 
préférer à quelqu'un ? Je ne l'aurois ja- 
mais fçu , fi vous ne m'aviez forcé de re- 
noncer à vous. Mais quelques obftacles 
que j'aye mis à mon bonheur, peut-être 
il ne me feroit pas impoflible de les vain- 
cre , fi vous y confentiez. Vous auriez 
mon confentement avec bien de la facili- 
té , s'il y faîfoit quelque chofe , lui dit 
MademoifeHe de Rqye, qui ne voyoic 
encore que le fuplice d'époufer * Tavanes, 
Monfieur à'Amboife (ut fi tranfporté de 
la joie que lui donnoient ces paroles-, 
qu'il ne vit rien de ce qui pouvoit la 

trou* 
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troubler. Les foupqons qu'il avoît eu de 
Sanfac , s'efFacérent de fon efprit. Il trou- 
va qu'il les avoit pris fur des fondcmens 
légers. Madame de Roye lui avoit parlé 
du mariage de Tavmes ^ comme d'une 
çhofe avancée , mais non pas conclue ab» 
folument II alla trouver le Prince de 
Condé : il le conjura de parler à Madame 
de Roye , parce qu'il eût été embarraâS 
4 lui parler lui-même , à caufe de l'irré- 
gularité qui pouvoit paroltre dans fon 
procédé. Ce Prince qui avoit bien voulu 
entrer dans les détails de là pa£Ron dès 
qu'elle, avoit commencé ^ faifit cette oc- 
.^on de lui rendre un oifice. Il alla voir 
Madame de Roye^ & il l'engagea aifé- 
ment à rentrer dans fes premières liai» 
fons avec le Comte d'Amboife , qu'elle 
avoit toujours plus eftimé que tous les 
autres hommes. Elle dit à fa fille , que 
s'il étoit vrai qu'elle eût de l'éloigné, 
ment pour le Vicomte- de Tava^es, elle 
n'iroit pas plus avant avec lui , & qu'elle 
reprendroit fes premiers engagemens 
avec Monfieur à^Amboife. 

Mademoifelle de Roye ^ qui n'avoit 
longé d'abord qu'à n'époufer pas 71ti;â^ 
nés > vit qu'elle avoit feulement changé 

de 
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et malheur : celat-ci étoit moindre , à la 
rérité > mais il écoit aiTez grand pour la 
mettre au défefpoir. Enfin elle fe Tétoit 
attiré ; il n'y avoit pas moyen qu'elle 
révitât 'y & elle dit à ia mère » qu'elle lui 
obéiroit fans répugnance. 

Madame de Roye fit naître des diffi- 
cultés fur le mariage du Vicomte de 75»- 
vattes ; & comme elle ne lui avoit point 
encore donné de parole , elle le rompin» 
fans qu'il parût qu'elle en e.ûte>j ledeC 

Madame de Tournon , qui étoît trop 
avant dans fa ^confi^leace . po^r ignprer 
ce quife paflbit, lui fit Ie§ proppGtions 
de SunJaCi lorlqu'ellc vîjt. qu'il n'y avoit 
plus rien à efpécer ppjur/luî', dé forte 
qu'il fpt refufé une féconde fois. Cette 
Comtefle le lui appnt avec toute la ma- 
lice dont elle étoit capable. Elle lui fit 
confidence des defleins de Tavanes & de 
leur progrès: en lui difant enfuîte, que 
Mademoifeile de Roye n'avoit pu foute, 
nîrla penfée d'être à un autre qu'à à^Am- 
hoife i qu'une légère caufe' les ayant • 
brouilles, leur raccommodement avoit 
été aile \ & qu'elle avoit engagé elle- 
même fojn Amant à faire parler à fa m^ 
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re. La chofe étoit vraie en apparence. 
Elle la conca de la même manière à quel- 
ques perfonnes , afin qu'on le redit en- 
core à SiViJac. Il entra dans un violent 
dépit contre MademoMclIe de Roye\ il 
l'accufa de l'avoir trompé par fa faufle 
douceur. Il s'accufa de s'être voulu trom- 
per foi-même. Il examina combien les 
chores qui Tavoient flaté étoient foibles. 
Ehfin il s'abandonna au défcfpoir aufl! 
facilement qu'il s'ëtoit abandonné à l'et 
pérance, & il ceflàde voir Mademoifelle 
de Roye. 

Elle avoit pris une rdrolutîon qu'elle 
a voit delà peine àfbutenir: fa trîftefle 
étoit excràordittaire , & d^Amboife nVtoit ' 
pas afle2 heureux pour ne la point péné* 
trer. Les foupçons, qu'il avoit eu de ' 
Saufac 9 lui rentroîent dans l'efprit v 'ce- 
pendant la préférence qu'elle lui avoit 
donnée fur le Vicomte de Tavanes , & 
les chofes flateufes qu'elle lui avoit dites à 
cette occafioh , venoient le foutenir con- 
tre fes défiances > & fi ces réflexions trou- 
bloient le bonheur qu'il attendoit , elles 
né l'empêchoient pas de l'attendre. 

Tout fe difpofoit pour Ton mariage. 
Mademoifelle de Koye avoit beaucoup 

Tom. XVL D . d'é- 
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d'égards pour lui ; mais quand elle e'toîc 
feule , elle en dédommageoit Saufac par 
un torrent de larmes. Elle fe regardoît 
elle-même comme la caufe de fes mal- 
heurs. Jamais elle ne s'étoît vue fi prête 
d'entrer dans un engagement , contre 
lequel tout fon cœur fè révoltoît. Elle ne 
put foutenîr ces diverfes agitations, & 
elle tomba mabde. 

Quel défefpoîr pour Monfieur SfAut- 
hoife ! Il ne pouvoit douter que fa mala- 
die ne fût l'elFet du chagrin qu'elle avoît 
de l'époufer. . Il fe fentoit néanmoins en- 
traîner à la voir tous les jours , & il la 
voyoit pleine d'honnêteté pour lui. MaU 
gréifes maux qu'elle lui caufoît , il Tefti- 
jnoît davantage, & il ne l'aîmoît pas 
moins : au contraire , Padmiration & la 
pitié , fe joignant à fes autres fentîmens, 
rendoient fa paffion plus forte , maïs eu 
même tems plus capable de raifon. Le 
moyen de contraindre une perfonne qui 
fe contraignoit elle-même pour Tamour 
de lui ! Il vit qu'il devait le dégager u- 
ne féconde fois ; mais en rendant Ma- 
demoifelle de Raye à elle , il la mettoit 
entre les mains de fon Rival. Cette 

pefl- 
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penfée le faifoît trembler , & il ne ré* 
ïblvoit tien. 

Cependant la maladie de MademoU 
Telle de Roye augmentoit. Il fentit alors 
qu'il Taimoit aflèz pour ne la difputec 
pas davantage aux de'pens de fa vie. Il 
vit qu'il faloit la céder à fon Rival, 
qu'elle ne pouvoit être ^e malheureu- 
fe avec un autre. Il crut qu'il étoit capa- 
ble de cet effort. Il fç fiata même , qu'u- 
ne adion extraordinaire produiroit peut- 
être un eifet extraordinaire , & que s'il 
ne ramenoît pas Mademoifelle de Roye 
vers lui, enfaifant pour elle une chofe 
dont un autre ne pouvoit être capable , 
il rendoit du moins tous les autres hom- 
mes indignes d'en être aimés. Enfin il fe 
formoît du débris de toutes fes efpéran- 
ces, une nouvelle forte d'efpoir. Tou- 
jours il penfd qu'il empoifonneroit le 
bonheur de fon Rival , en lui donnant 
lui-même fa maîtrelfe. Mais après tout, 
ce n'étoient que des idées* Son cœur ne 
goùtoit point fesraîfons, & il lui auroit 
encore été plus aifé de faire la chofe, que 
de la réfoudre. 

Il alla voir Madcmoifelle de Roye le 
lendemaiOf U remarqua qu'elle pleuroit , 

D a quoi-, 
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quoiqu'elle cflayât de cacher fes larmes , 
& de montrer un vifage ouvert & tran- 
quille. Il eft difficile de fe repréfenter l'é- 
tat où il fe trouva. L'eiFort qu'on fe fài- 
foît pour lui , le portoit à celui qu'il fe 
devoit faire. L'amour , la pitié , le défet 
poir , formoiei^t mille combats dans fon 
ame. Il demeura longtems fans parler ; 
mais enfin regardant Mademoifelle de 
Roye avec des yeux baignés de larmes , 
Mademoifelle, lui dit-il, vous avez eu 
jufqu'ici plus de force que moi. Je trem- 
ble de mon projet j mais peut-être je l'e- 
xécuterai. Vous me donnez l'exemple de 
mourir , s'il le faut , en fe contraignant. 
Eh bien , c'en eft fait , il faut m'arracher 
à moi-même. Ne me cachez point vos 
fentimens pour Sttnfac. Je veux tout en- 
treprendre, pour lui faire obtenir un bon- 
heur dont vous le jugez plus digne que 
moi : auflî-bien puis-je être plus malheu- 
reux que je le fuis ? Je vous plairai du 
moins en vous donnant à mon Rival. Il 
remarquoit pendant ce difcours une îm-* 
preffion de joie fur le vifage de Made- 
moifelle de Royé^ qu'il ne lui avoit ja- 
mais vue. Il fe defefpéroit de ce qu'il al- 
bit faire 9 fans néanmoins s'en repentir. 
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n eft des momens où l'on femble agir 
par une force fupérieure : ce qu'il feîfoît 
tenoît plus du Héros que de l'Amant , & 
le rendoit digne en même tems de pitié 
& d'énvîe. Je pars , lui dit - il , Made- 
moifelle ,. porfr un deffein qui ne s'achè- 
vera pas -s'il fe r^etardc: & toute la grâce 
que je vous demande , c'eft de n'oublier 
point, en me voyant, que je fuis le plus 
malheureux de tous les hommes pour l'a* 
mour de vous. Mademoifelle de Roye ne 
pùft réfifter à ces divers mouvèmens ; la 
furprîfe , la crainte , la honte agitoient 
Ton cœur.. Sa fièvre en un inftant redou- 
blii fi confidérablement^, qu'on jugea que 
fa vie àlloit être dans un très-grand dan- 
ger. Il n'en faloit pas tant pour détermi- 
ner Morifîeur A^Amboife. Il courut à l'ap- 
l^artement de Madame de Roye ; il lui 
apprit le péril où étoit fa fîUe , & la paC- 
lion qu'elle avoit dans le cœur. Il la con- 
jura de n'avoir plus d'égards pour lui , & 
de ne fbnger qu'à Mademoifelle de Roye. 
Cette mère aimoit véritablement fa fille, 
La maladie de cette jeune perfbnne la 
mettoit dans une cruelle inquiétude , Se 
tout ce qui pouvoit contribuer à fa gué- 
rifon lui paroiiToit agréable; Elle mar- 
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qua à Monfieur ôiAmhoîfe combien elle 
ctoit touchée de fa géiiérofîté , & lui 
donna des louanges auxquelles il étoit 
peu fenfible. Il vit qu'il réulîîllbit trop 
aifémeilt dans ce qu'il entreprenoit. II' 
quitta Madame de l\oye , & il alla fe ren- 
fermer chez lui , où il s'abandonna à tout 
ce que le défefpoîr a de plus affreux. 
Quand il ne fe vit plus rien à faire , il 
penfaà ce qu'il avoit fait: il envifagea 
à loifir le mariage de Mademoifelle de 
Roye & du Marquis de Sanfac , auquel 
il n'y avoit plus d'obftacle. Il vit qu'il 
Tavoît lui-même livrée à celui qu'il de- 
volt le plus craindre qui ne la poflèdât , 
& il fut mille fois fur le point de le punir 
de ce qu'il venoit de faire pour lui , & 
de l'empêcher par fa mort d'obtenir un 
bien qu'il venoit de lui abandonner. En- 
fuite , il fe repréfentoit l'état où il avoit 
■vu Mademoifelle de Roye. Cette idée 
le retenoit,* mais il voyoit à quel excès 
la pitié l'avoit porté. Il revenoit com- 
me d'un fonge , & il avoit peine à croire 
ce qu'il avoit été capable d'exécuter. Il 
fongea que Mademoifelle de Roye per- 
droit le fouvenir de ce qu'il avoit fait 
pour elle , & de ce qu'il lui en coûtoit , 

dans 
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dans la joie qu'elle auroit d'être à un 
homme qu'elle aimoît tendrement. Cette 
réflexion lui rendoit tout infupportable ,• 
il penfoit haïr Mademoifelle de Roye au- 
tant que Saufac , & il croyoit ne pou- 
-voir jamais voir l'un non plus que l'au- 
tre. 

Madame de Roye employa un de fes 
amis 5 quirétoîtaulïî du Marquis de Scm- 
fac , pour lui faire fqavoir que Monfîeur 
A^Ambotfe écoit abfolument dég?gé d'a- 
vec Mademoifelle de Roye^ & que s'il 
faifoit quelques démarches pour lobte- 
nir , il n'y trouverait plus d obftaclcs. 
Ce Marquis étoit trop amoureux pour 
fonger aux refus qu'il avoit déjà deux 
fois cfliiy^s. L'avance que Madame de 
Roye lui faifoit , en étoit la réparation i 
mais il vouloît fqavoir les fentimens de 
fa fille. Il alla chez cette Comtefle : il 
vit Mademoifelle de Roye , à qui la joie 
redonnoit la fanté, que le chagrin lui 
avoit ôtée. Il ne lui fut pas difficile de 
connoître qu'il étoit aimé ^ il le comprit 
en partie par les chofes qu'elle laiflbit 
échaper , & plus encore par celles qu'elle 
évitoit de lui dire. 

D 4 Le 
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Le Marquis de Sanfac apprit à fou pérc 
Je changement favorable pour lui qui s'é- 
toit fait dans l'efprit de Madame de Roye ; 
mais il ne le trouva plus d^is les mêmes 
difpofitions pour fon alliaitee. Le refus 
qu'elle avait fait de fori Fils , Tav^t ir- 
rité au point de ne pouvoir jamais 're- 
venir de fa colère; mais' d'autres faifons 
fe joignoient encore à celle-là. Le ^ÇÔnitc 
de Sanfac étoithaï de Catiirihe dt Mé* 
dicis\ parce qu'il avoit été Gouvettteur 
de FrçmcoiS' IL qu^elle n'avoit jamais ai- 
mé. Elle fç plaîgnoît que'ce GouvèVr^ur 
Ta voit élevé dans une graflde indépen- 
dance à fon égard î & elle en aVoit pris 
de réloignenjent pouf fôh Eilspênie. Çlle 
eut lieu de .voir lorsqu'il mourut ,Tcom- 
. bien fes ff ntimens étoient refpeftés de 
toute la Cdurj e^fcepté âes Saiffacs. Le 
Corps du feu Roi fut porté a Saîftt'lDe- 
nis fans aucune pompe, ^eflïeurs 
de Guife , oncles de' ta Reine & femme, 
ne le fuivirent même pas; &^le€x)mte 
de Sanfac feul , & fon Fils l'accompa- 
gnerent. 

La Régente ne fut pas lonË^tems fans 
marquer fes re0entimens au C6thte de 

Sanfas 
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iK?n/a^ eq^ plufieurs rencontres. Il n'ëtoi£ 
plus appuyé de perfonne : il vie qu'il a- 
voit befoin d'être foutenu. 

Mademoifelle de Roye , & même Ma- 
dame de Roye qui ne s'occupoit que de 
ce qui convenoit à fa fille, ayant toujours 
été de la Cour de Marie Stuart , plus que 
de celle de Catherine de Médicis , n'é- 
toient pas propres à le remettre en bonne 
pofture auprès d'elle. II avoit d'autres 
vues : & il dit à fon Fils , qu'après le re- 
fus défobligeant que Madlame de R»ye 
, avoit fait de le recevoir pour gendre > 
il devoit être honteux de fbnger encore 
à le devenir } & il lui déclara qu'il ne 
confentiroit jamais à ce mariage. Cet 
Amant fe jetta aux pieds de fon père : 
il lui dit que tout le bonheur de (a vie 
dépendoit d'époufer Mademoifèlle de 
Royei, mais il ne le fit pas changer.de 
delleio. 

Le Marquîs de Sanfac (e révolta par 
cette dureté. Sa mère lui avoit laifl<f 4e 
grands biens » & quoique ceux de fba 
père fuflent confidérables > il le& facri- 
boit fans peine à fou amour. Il mit deux 
de fes oncles dans fon parti» qui firent 

i> \ toqg 
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tous les pas qu'il faloit faire auprès de 
Madame de Roye , & dont les propofi- 
rions furent reçues , mais à condition 
que le Marquis de Sanfac fe raccommo- 
deroît avec Ton père, avant qu'on ache- 
vât le mariage , & que leur traité feroit 
fecret iufques-là. 

' Ce Marquis eut cependant Irr'pérmif. 
fi^n de voir fonvent Mademoifclle de 
*F^oye , dont la fanté fe rétablîiîbit cha- 
que jobr , & dont la beauté fliTgmentoIt 
lencore depuis que fbn cœur étoit con- 
tent. Elle fentoit vivement ce qu'aille de-. 
Voit au Comte d'Amhifi. Elfe auroit 
you^ lui margUer corrtbiefh elle en é- 
toit touchée; Se h dédommager, s'il fe 
.pouvoir , paf fa reGotmôâffmbe v des fen- 
timens qu'elle n'avoir pas pris pdur lui ; 
niais elle ne le voyoic plus , parce qu'il 
ptenoit fbin'de réNnterl II fçavok- ce- 
pendant (jue fon mariafge avec ' Sanfac 
H^étciit pas pf et à s'achever ; mais fi cet- 
ti?,,p'eliféeaaoucitfoit fà. douleur , elle ne 
a lui ôtoit pas. . 

] ' /\jîadetui)iftfle ' de S^^^ l'evint à Pâ- 
i'îs V/.eli'e ajiprit avec ^plaifir l'aftron de 
à'^MhUfiy^&''cîieJëii parloltfansbeffei 
^^'^^ ^ '• Made.' 
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Mademoifelle de Raye, Un jour qu'elles 
fe pronienoient enfcmble dans les jar- 
dins du Louvre , elles le rencontrèrent , 
qui étoit fcuj , .& qui revoit fî proFondc- 
mçnt , qu'il étoit proche de Mademoî- 
ielle de Royç jfans s'en appercevoir. Il 
continuoit à marcher , mais. elle l'arrêta. 
V^^us. voule:? bien, lui dit elle, que je 
profite des occa fions que le hazard me 
donne de vous marquer mes fentimens > 
il y a longtems que»)e les cherche. en 
vain. Hé ! Mademoifelle. , lui dit-il , il y 
auruit de la cruauté à voulqir me voir 
qpcore >• jç vqus.fuis inutile.. Il lui fit u- 
ne -profonde, révérence a & il ,fe retira 
ians- regarder Mademojfelle de Saiifac» 
Elles furent furprites de cette fuite. Ma- 
dempifelle de Sofjfac euç (je la colère de 
'cp qu'il r^e l'a voit pas feulement remar- 
qué^* Mademoifelle de Roye connut par 
b dpifteiTe du .Comte,. & par fa promte 
retraite, comblea fa paillon étoit encorç 
yivc!,. &tCombien. fa générofîté aiyoit été 
extraordinaire. Elle eut une très-fiçnfible 
(douleur d'avoir rendu 11a û honnêtQ 
horcM^ç malheureux. 
. }l etoit aif défelpoir de Favoir quittée il 

B 6 trut 
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brtirquement. Il craignît de l'avoir ot 
Ibnfée , & qu'elle ne viot à le hain En- 
fin il avoit encore fenti da plaifîr à la 
voir. Il s'en étoît privé de pear» de s'y* 
ttop abartdonner } mais tl iroul^oie tquo 
(^ raifon lui avoit été cruelle : Âf-que 
poivvoit^il lai arriver^deplus triifte/ que 
d'être haï de MademoifeHe de JScpvrA» 
às'ueh voir jamais ï .Cependant Jl ne 
voulott plus allçr elle» dile; mais vil fea>^ 
toit qiste 06 lui ievbit une douceur que de 
la rencontrer, ^ 

Smjhc trouvoit' le retardemeiît tdeibti 
bonbeôr Cx înfnportaUe , qu'il t vlétoU 
guère moins aiHigé, que lorfqu'il étàwitL 
certain d'être aim6« C'était en 'vain qu'A 
preCoit .Madami^. de JRqpe de, côhfentn^ 
qu7il éfiouât.fft Û)e» malgré le chagrin 
du Coinle dQ^^SiinJac.t êUc ne youloic 
point rluilaiH&Fr perdre une partie de & 
fortiiactylpafftrop de précipitation. L'eC 
time ^ que-cette Comteâè^ avoit pour 
à^Amboifiy luifaifoit fouhaiter qu'à ftit 
toujours: de fes amis. Cependant quoi- 
qu'elle ftit âchée de n'avoir plus aucun 
commerce. avec lui, elle 'n'ofoit lui en 
idire des reproches : mais comme die eue 

befoin 
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htCoin de lui dans une affaire confidéra- 
ble , elle le lui fit fqavoir , & il ne put Te 
difpenfer d'aller chez elle. Il y retourna 
avec quelque peine, & avec quelque 
plaidr. Il trouva d'abord Mademoifelle 
de Roye feule dans la chambre de fa mé* 
rej & il iut fi firapé de cette vùê\ qu'il 
demeura contme immobile. 

Madame de Roye étoit dans fon cabi- 
net avec une perfonnede confîdération» 
lorfqu'il entra. Comme elles étcnent 
occupées d'une af&ire partioiliére , elle 
vint au devant de lui le fuplier de vou- 
loir bien, demeurer un moment dans la 
chambre avec fa fille. Mademoifelle de 
Roye fut d'abord embarraffëe de la pré. 
fence d*«n homme à qui elle avoit des 
obligations infinies , & qu'elle jugeoit t 
par ce qui s'étoit paifë depuis peu , que 
fa reconnoifTance-mème pouvott chagri- 
ner. Le défordre de Monfieuï d^Anéoifâ 
étoit extraordinaire : il ft retroBvoit au-^ 
près d'une perfonne, qu'il avoit été con- 
traint d'abandonper , qu'il adoroît tou- 
}oui^ à qui il ne le vouloit plus dire, eo- 
core^a'ilfoiihaitât qu'elle le fqût , enfin 
avec une peribnne. qui lui donnoic une 

cruelU 
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cruelle jaloufie, & qui lui înfpiroit un 
refpeâ extrême. Us gardèrent quelque 
tems le filencc Tua & Fautre 3 elle le xQtOr 
pit néanmoins la première. Je ne.fc^iu 
rois m'empècher de me réjouir de vous 
voir, lui dit^elle, quoiqu!it mç patoiflTe <iukf 
VQu$ tre {oyez pas vontfiM id'ètct ici. - M^ 
demoifellet'hii drt-îl, eflril poiHble iquç' là 
préfencc tfuQ mîilheureuxa^ue Vous, avez 
fowé de renoncer à vous s puiiTe/ne vous 
pas, être déÊigcéable ? Je. ne vous y ai 
•point contraint , lui dit Mademoifelle de 
Eoye : vous m'ixve» (m un fa<?rilbce vo- 
lontairement. Hé i r«pi"tt-il i Afedemoi- 
felle , voUs mowri92 fi je iie vpm Teuffe 
feit. Vous liei pouviez foutenir la penfée 
d'être à miQf. Je vous o^oisi à celui fans 
lequel vous ne pouviez vivre. Vous en 
dites, beaucoup» interr(ampit Madçmoi- 
fclle de Jioj/r en jPougiflTant. Hé, MadiQ- 
moifelle y luit dit-il., ^urquoi cette rpte* 
nue & cet?te contrainte '^ Avouez i, moi 
que vous aimez .tt^on Rival. Je le fçai , 
je Je vois malgré vous i & Ja réfcrve -dont 
vous ufez , eft un rafiniçment- d^ ten- 
<keâè dont je fuis plus jaloux, qpç de. too- 
u cdile qu6> vous me oB^rqueri^^ ayeir 

pour 



D' A M B I s E. . 71 

pour lui. Maïs que vous dis.je? reprît-il: 
pourquoi vous montrer cette bizarerie ? 
Je vous demandé pardon. Je vous, aime» 
Je vous aimerai toute ma vie. Je n'ai pu 
être le maître de ne vous poîhc parler u- 
ne fois de Sajffuc ^ mais je ne vous en 
parlerai pins. Jev^us refpede aflèz pour 
rèPpiefter hiême votre paffion. Je me 
contrdindrai ians cefle, & je ne vous en- 
tretiendrai jamais de la mienne. Mais la 
feule graoe que je vous demande , c'cft 
que vous me regardiez comme quelque 
chôfe êe plus qu'un ami. Je vous regar* 
de rhènïe , lui ditclle , Comme queJ^quc 
cKëfo de plus qu'uè Amanti' Vous avez 
fait pour mdi dès-choferfi; peu ordinaires, 
que je^ne puis avoir poiît votjs àcs fen- 
tîmens commUrtsv 

La conduite de ce Comte avoit'étë fi 
dîgtie d'adtiiiration , & Aftidcitwoiibilô de 
Kqye lui étoif fi^^obUgéfe yfqu!*ellô crut lui 
devoir parler ateoîdSDUceup 5 «lais oepen* 
dàm: (faite mamëreq^i ne flatât point 
Ton' amour ; aiiifi ce^'paroles le firent fou- 
pirer. Madame de Boyè emni' comme 
elle les achôV^i Cette Gomteâè apprit 
àMoniieur dldmboift en qupi âl pou voit 
'* lui 
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lui être utile , & il lui promit de lui 
obéir pondluellement dans les chofes 
qu'elle fouhaitoit. Elles avoient quelque 
rapport à Mademoifelle de Roye^ &ilfe 
trouva encore fenfible au plaifir de lui 
rendre un fervice. Ses honnêtetés , ou 
plutôt fa vùé » avoient remis une (brte de 
douceur dans fon ame, quoiqu'elle ne 
lui eut rien dit de favorable à fa pai&on. 
Cétoit toujours beaucoup, qu'elle eût 
pour lui toute Teftime qu'il méritoit , & 
qu'elle la lui eût marquée. 

L'atifaire dont Madame do Rcye l'avoît 
chargé l'obligea à retourner chez elle 
plus d'une fois. U n'évitoit plus Made- 
. moifelle de Roye , & il reprenoit Thabi- 
tude de lui parler. Peut-être même re* 
trouvoît-il dans fou cœur quelque paUf 
chant à l'efpérance. Les obftacles qui s'op^ 
pofoient au mariage du Marquis de S'a»- 
fac , poiivotent durer bngcems. U n'ë- 
toit pas^ÎDQfioiBble qu'une conduite fou^- 
mife & dâintéreifée ne Iqi attirât une 
bienveilbôce particulière de Mademoifel- 
le de Rûye-i & que ne lui parlant jamais 
de fa pailion , & lui fai&nt néanmoins 
toxmoltce. qu'elle xCétfÀ%, pas^ét^te, il 
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ne prît à la fin quelque^tehofe fur bs fen- 
timens qu'ejle iivoït pôur un Rival qui 
les méritok moiiîS'qâe 1»K 

Madahle deTmehtmitxÀt au.dél«& 
poîr de nVoii? ptf ^pèiherh.Kaifoà 4? 
Seutfftc^&'dQ Mard^oifelie He iSoyet qV 
le chërchH<)kdu moitis^à'Ja rompre ^ &'^ 

R' revîllt^ à Par» V panwt propr» à la. feif- 
vir éxm rfes deiTemsi B :jél;Qk ) fou' sKdi 
partitlttlier^': . Odpendaflt ibme; lui: ayo^t 
point fait confidence autrefois db/ùpx 
inclinâtiôtî pour^'Aladëmoifèilerde Jtctya ; 
^-cè'^nf'étdlit que'par raR4ioàtf6n.gu^clie 
avoît toâf^ours cuë^pdlir ce qui xégardi^jc 
cette belle poribnne,- qu'elle Pavoitjctt- 
ebuverte; il ttféit même .eu dé h pieiiie 
âlui avouef une'pailion dant il'«{p.éroît 
fi {ieutj qu'illWoit cachée à oelle qUi^ la , 
chufoSt. . j ^ • ' 1' , 

Le Comte de Sancicrre étoxvhien (ait ; 
il ètoit fin , adroit & fpiritueL La Co.m<- 
teffe avôit ^empêché, autawt' qu'elle il?»- 
vôit pil , qu'il n'aimât iMadetuoâfelle ie 
Roye , & elle avoit beaucoup contribué à . 
Iwfeire entreprendre le voyage- qufil a- 
voit fkil^^n {xariie pour la fuir*. Mais r^- 

mour 
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mour la fit changer d'intérêts. Elle facri- 
fia la jaloufie de beaiué à , la tendrefle 
qu'elle avoit pour Scmfac ; & elle affura 
le Comte de Sancerre qu'elle vîendroit à 
bout de la lui feire époufer , s'il vouloit 
fuivre exadement la conduite qu'elle lui 
prefcriroit. Elle lui confeîlla de tâcher à 
s'infinuer dans ion efprit fous lo nom 
d'ami » & de lui cacher fes véritables feii- 
timens jufqu'au tems de les faire éclater 
avec fuccès. Sancen-e goûta cet avis, qui 
s'accordoit avec fon humeur Se avec foii 
intérêt. 

Mademoifelle de Smtfac ne pouvoit 
fouffrir TindifFérence que d^Antboife avbit 
pour elle. Elle commença à le maltrai- 
ter, & à lui faire de pecitfes , incivîlîtés^', 
qui , de la parc d'une perfonne raifonnaî- 
ble , ne pou voient être que des marqués 
de paffion. Il connut avec ehagrîn de^ 
fentimens, auxquels il ne pouvoit répon- 
dre»&: dont fes propres malheurs le for- 
çoicnt d'avoir pitié. . Mademoifelle de 
Royff s'appcrcevoit de l'état où étoit' le 
cœur de fon amie, par les plaintes bizares 
qu'elle lui foifoit fans cefle de ce Comte. 
Elle craignoit tout de la difpofîtion de 

Mon- 
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Monfieur d'Amboife ,• quelquefois elle 
e/péroîc que la tendreilè de Mademoîfcl- 
le de Sanfac le toucheroit : elle vouloit 
lui en parler 5 mais quand elle faifoit ré- 
flexion Ibr l'indépendance des inclina- 
tions, ce qu'elle avoic dans le cœur la 
faifoit trembler pour fon amie. 

Mademoifeile .de Sanfac demeuroit 
dans une mélancolie*, qui empèchoit le 
retour de fa fanté. Elle a voit demandé à 
la Reine de fe retirer de la Cour , & elle 
vivoit chez fon père dans une aiTez gran- 
de retraite.' Mademoifeile de K(yye pre- 
noit part à fes.maux , & elle étoit a0ez 
équitable pour lui en être obligée. L'in- 
dilFérence , que Mademoifeile de Roye a« 
voit pour àAnéoife la flatoît > & Tem- 
pèchoit de la haïr. Elle tâchoit d'adou- 
cir rcfprit de fon père y fur le mariage de 
Sanfac & de Mademoifeile de. jKqj^e ; & 
elle ne défefpéroit pas d'y réuffir : mais 
il lui arriva de nouveaux chagrins, qui 
l'empêchèrent d'cxccuter ce qu'elle s'é- 
toit propcfé. 

Un jour qu'elles ctoient enfèmble dans 
le Caroflc de Mademoifeile de Sanfac , el- 
les virent d'A?nboife dans le fîen entraîné 

par 
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par les chevaux avec tant de violence, 
que Ta vie étoit en danger. MademoifèU 
le de Sanfac pâlit , & dit à Tes gens de 
mener fon Carrqfle fur leur paflage , afiii 
de les, arrêter. Elle Jeuç parloit d'uha ma- 
nière Q.,v.ive & (î prciTantc , que. /malgré 
:1e nfque. qu'ils, cquroient à lui obéir, îFs 
cxécutéçpnp. cet ordre : cependant ce fût 
av^ec tan« d^bonho^r ? que les Chevauîc, 
dont la première fureur conimenqoiè à'fe 
ràilmùXfi rençQmraqc les autres de fcoiit, 
ne. paflerisut,,pa5 c^utre. 

Commftil vqu^qi^ aller rendre grâce' a 
ceux qivi ç'étoipnt mis en péril pour le 
fauver , il appèr(^t les Livrées de San^ 
fac : il crut que c'étoit fon Rival , & fut 
au dfifefpoir de lui devoir la. vies ce- 
pendant , pour ne lui point faire connoî- 
tre une ingratitude qu'il n'avoît pas vo- 
lontairement , il s'avança vers ce Garrot 
fe , mais il n'y vit que des femmes. Ma- 
demoifelle de Roye le prcfenta d'abord 
à fes yeux. Mademoifellç de Sanfac s'é- 
toit trouvée fi mal de l'émotion que cette 
avanture lui avoît caufée , qu'elle avoit 
été contrainte de s'appuyer fur une de 
fes mains, D commcnçoit à remercier 

Made<^ 
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Madcmoifelle de Roye en des termes où 
fa paflîoii s'exprimoit malgré lui ; mais 
elle lui dit qu'il avoît toute l'obligation 
à Mademoileile de Sanfaci & quoiqu'il 
fût fâché de s'être trompé à une chofe 
qui lui plaifoit , il ne put fe difpenler de 
la remercier avec beaucoup de recon* 
noiiTance : il les quitta pour les laiiTer 
pourfuivre leur chemin. 

Après qu'il les eut quittées , Mademoî- 
felle de Sanfac fe trouvant feule avec 
Mademoîfeltc de Roye , Vous avez vu 
ma foibleife, lui dit -elle : il n^efl: plus 
tems que je vous la diffimule. Je me fuis 
toujours' refufé le foulagehient de me 
plaindre avec vous, pour ne point en- 
tretenir une douleur que )e condamne. 
Ayez pitié de moi , i& me donnez quel- 
que confolatîon. Vous n'èies' pëîrit cou- 
. pable, lui dit Maderaoîféllè de R&yêz per- 
fonne n'eft exempt: dès* paflîonsvîl ftiffit 
de les combattre. Je vbudrois qiief la con- 
fiance que vous me témoignez vous pût 
être utile* Elle PembraBa en difant œs 
paroles, Mademoifelle de Sanfac vit avec 
chagrin qu^elles étoîent arrivées au lieu 
m on les attendoit. Cette converfàtion 

lui 
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Muî faîfoît plaifir, & elle pria Madeaioî- 
fetle de Roye de venir , s'il fe pouvoît , 
le lendemain fe promener avec e!le , dans 
un lieu agréable , où fon peu de Tan- 
te i'obligeoit à aller prendre Tàir tous" les 
matins. 

Mademoîfelle' de Roye revit ce même 
jour le Comte à'Amboife chez Madame 
de Tournon.^ On y jouoit. Ils étoient 
les feuls qui ne jouoient pas. Mademoî- 
felle de Roye s'approcha de la fenêtre 
pour parler à ce Comte. Elle -vouf oit 
fqavoir de quelle manière il reconnoi- 
troic ce que Madèmoifelle de Sanfac 
avoit fait pour lui. Javois du plaffîr à 
penfer que c'étoit à vous que je dey ois 
la vie, lui dit-il, Madèmoifelle j mais 
vous ne voulez pas feulement me fout 
frir une erreur qui me foit agréable. Qiie 
me dites-vous S' interrompit Madèmoi- 
felle de Roye, Je ferois au défefpoir , 
fî vous aviez toujours des (entimens qui 
vous donnaifent li^u de n'être pas con- 
tent de moi , & qui me donnaffent aulfi 
lieu de n'être pas contente de vous. Ma- 
dèmoifelle, lui répondit-il, je ne croyois 
pas vous importuner. Je ne vous deman- 
de 
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de point de paflîon , ajoûta-t-il malgré 
lui: laiflez^moi la mienne, c'eft tout ce 
que je vous demande. Je n'y puis coii- 
fentir, lui dit-ellç : la tonfîdération que 
j'ai pour vous s'y oppofe ', & fi vous (ga- 
viez en quelle extrémité on fe trouve , 
quand on eft remplie d'eftime , de re- 
connoiflance, &, fi on l'ofe dire , de pitié, 
pour une perfonne qui mériteroit quel- 
que chofe de plus, je ne vous paroitrois 
B^ut-être guère moins à plaindre qup 
vous-même. Ils gardèrent ïà-deflus tous 
deux le fUence : puis Mademoifelle de 
lioye^ fe repréfeutant vivement l'état 
où ellç avoit vu fon amie, ne put refit 
ter à l'envie de lui en faire un mérite 
auprès du Comte : elle voulut le rendre 
fenfible à la douceur d'être aimé d'une 
belle perfonne ; elle lui fit une peinture 
touchante des fentimens de Mademoi- 
felle de Sanfac. Enfin elle fçavoit bien 
qu'elle ne rifquoît rien à lui faire une 
pareille confidence. La difcrétion du 
Comte étoit connue 5 & l'on étoit sûr , 
que s'il ne fe faifoit point un plaifir de 
fa conquête , du mpins il ne s^en feroit 
pas d'honneur. Il ne put répondre à ce 

qu'el- 
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qu'elle lui dlfoit , parce que Madame de 
Rqye , qui avdt ceffé de jouer , {e leva 
pour Sortir , & œimena Ta £lle , avant 
même qu'elle eue achevé ce qu'elle ayoit 
à dire s mats il ne penfà à rien qu'à l'em- 
pêcher de croire qu'il y eut fait la moin-t 
dre réaexion. ['^ 

Mademoifelle de Rqye ne VDulc^tiT 
point inftruire Moniieiir de Sof^ac , que. 
le G)mte d'Atnhoife n'étoit pas encorç 
iiidî£fêcent , de peur de l'aigrir contre un 
homme à qui il avoit l'obligation de l(ii 
avbir cédé fes droits. Elle devoir même 
ce foible égard au Comte » en considé- 
ration des chofes extraordinaires qu'il . 
avoft faites pour elle. Ces fentimi^is ne 
Ueâbient point fa paffion. Elk étoirbien 
éloignée d'en pren(ke d'autres pour Mon-* 
fleur d'Amhoife , que ceux de la pitié i ^ 
fi elle étoit partagée entre ces deux A- 
mans , elle plaignoit l'un , & elle aimoit 
l'autre. 

TfAmboife avoit trouvé un prétcpcte 
pour aller le lendemain matin chez Ma^- 
dame de Roye , mais il la rencontra à la 
porte du Louvre. Il lui dit qu'il avoit 
eu ce deâèin, & qu'ayant plufieurs cho- 

fes 
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fes à lui dire, il Texécuteroît lorfqu'elle 
jfèroit de retour. Il demanda à une des 
femmes qui raccompagnoîent 9 pourquoi 
Mademoiielle de Sx>ye n'ëtoit pas avec ik' 
mère? Cette femme.lui dit qu'elle étoir 
aUée Ce promener , & lui nomma le lieu; 
mais elle ne lui dit point que c'étoit avec 
Mademoifelle de Sofifac^ parce qu^elle 
fuiveit Madame de Kisyê , &: qu'elle n'ea 
eut pas Ifc loifîr. 

Monfîeurd'/^^ofy^ y courut fans rien 
examiner. C^toit à un de ces hemx tteuic 
que les maîtres fe f6m un hoiMiur -4% 
laifler voir. Oi^y venoic par drax ct^ 
tés : il entra dans le jardin , & il \\y 
trouva d'abord que Mademoifelle de Smu 
foc. Mademoifelle de Mayè avoit été ar* 
rètée par la Comteie de T^num ». qui 
rayant rencoiltrée , l'avoît woiAu ao» 
compagner, de forte qu'elle avoit feint 
d'aller ailkurs , pour pouvoir être feule 
avec fbn amie. 

jyAtiéoife 9 qui avoit été apperqu de 
Mademoifelle de Sanfacy n'avoit pu 
éviter de lui parler. Elle lui avoit dit 
qu'elle attendoit Mademoifelle de Roye , 
& qu'elle s'ennuïoit de l'attendre i de 
forte qu'il n'avoit ofé la quitter, que fa 

tom. Xn. E com* 
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compagnie ne fïit venue. Ils furent em- 
barraffés l'un & l'autre. Le Coaite fon- 
geoît que Mademoifelle de Roye, en le 
voyant avec Mademoifelle de Sanfac^ 
jugeroit qu'il auroit fait réflexion à ce 
qui s'étoit dit le foir précédenti & il l'au- 
roit quittée brufquement , s'il n'avoît 
ëté arrêté par l'envie de voir Mademoi- 
felle de Roye. Mademoifelle de Sanfac 
n'étoit pas dans une peine moins grande. 
Elle n'aùroit point été fâchée qu'il eût 
connu une partie de fes fentimens , & 
elle auroit été au défefpoir de les'iui fairQ 
connoître elle-même. ^ 
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Ademoiselle de Roye 

vint enfin les pindre: ils n*é- 
toienc pas loin de la porte du 
Jardin, & ils allèrent au de-^ 
vant d'elle jufques.là. Elle félicita, le 
Comte de ce qu'il étoit en fi bonne eom« 
pagnie, & crut par -là l'obliger à dire 
quelque chofe de flateur pour Mademoî- 
Telle de Sanfac ; mais il afFedji d'abord 
de juftifier fon intention; d'une manière 

E Z qui 
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qui fit craindre à Mademoifelle de Rcye • 
qu'il ne défobligeât fon Atnîe : elle prit 
un prétexte pour retourner fur le champ, 
& emmena Mademoifelle de Sanfac. Je 
veux , dit-elle à Monfieur à'Amboife , 
vous l'enlever, pour vous punir de vo- 
tre diflîmulation. En achevant ces paro- 
les , elle monta en carroâe avec tant 
de précipitation , qu'il n'eut pas le loifîr 
de répondre. ^ 

Il étoit au défefpoir de voir l'opiniâ- 
treté de Mademoifellp de Boye^ à fe 
perfuader une chofe qu'il fcjavoit poiur- 
tant bien qui ne la fàcheroit pas ; foit 
qu'il appréhendât de lui donner le moin- 
dre fentiment de ialoufie , foit qu'il ap- 
préhendât de ne lui en donner aucun, 
îl ne pouvoit s'en confoler j le chagrin , 
la joie , ou l'indifierence de cette belle 
jperfonne devenoient également cruels 
pour lui. 

Il fut fur le point de courir après el- 
le , & de ne la point quitter qu'il ne fût 
pleinement juftiâé^ mais le prétexte qu^ejp 
îe avpit pris pour retourner , lui don- 
nant lieu de croire qu'elle ne feroit pas 
(î^tôt chez; elle, il alla chez le Roi^ & il 
kiâa malgré lui ces deux Amies en liberté* 

Lorf- 
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Lorrqu'elles furent retournées au lo* 
gis de Mademoifelle de Boye^ & en- 
trées dans fk chambre, elle fe trouva 
embàrraflee. Le peu de fuccès qu'elle 
prévoyoit à la paflîon de Mademoifelle 
deSanjac^ lui iaifoit appréhender de la 
liicttre fur ce fujet : cependant elle 
sf^perçut que fbn filence Taffligeoit en- 
core davantage i de forte qu'elle la fit 
padér pour lui laiâèr prendre quelque 
îp.ulageinent , fi ce n'étoit plus pour la 
cpnMti. ' 

' S Pott-^^foit, hiî dit. elle, vousde- 
ihande^^^par ^qiidles^ 'manières le Comte 
^Amboifi a pu s'^ttïKr des ftntimens 
dfbni iï eft ^fi peu ^ digne. . . Je fçai que 
)*ài tort," interrompit Mademoifelle de 
Sàtfac\ niais )ë [^uis cependant m'exca*. 
fè)*. ^^Je' vo^o^ irrcfeffamment le Comte 
d^Ahièvife' avec 'Vous t je le trbuvois. aiu 
ïHiMe par Parâeur avec laquelle il ^U 
moiti j'étois charmée de fa délicatefle* 
Ybiis liè^ Pàihtiez pas ; & quoique cette 
penfee hiiô- donnât tin plaifir fecret, )e 
blàtnois S^otre injuftice , & ^allaî trop 
loin en voulant févîter. Quand }e par- 
lai à la Reine pour empêcher votre ma- 
riage avec lui , je croyois m'y engageiJ 

£ 3 pour 
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pour Pamour de vous , ou pour Pamour 
de mon frère : cependant j'ai connu de- 
puis que c'étoit mon intérêt feul qui me 
faifoit agir. Madame de Roye rendit tous, 
m.es projets inutiles, par fa fermeté dans 
fes premiers fentimens pour le Comte ; 
j'eus du dépit d^avoir mjl réuffi. Vous 
retournâtes à la campagne; le Comte 
vous alloit voir fouvent ; je ne le voyois 
prefque plus : cela me fit fentir à quel 
point il m'étoit cher. Je voulus m'oppo-^ 
fer à mon panchant^ mais ce fut inutile- 
ment : & même en cherchant à rappel- 
1er ma raifon , je fongeoîs fans ceflfe à 
lui 5 & j'achevai de la perdre. 

Elle fe tut durant quelque tems ; puis 
elle pourfuivit, voyant que Mademoî- 
felle de Roye ne parloit pas. Je fentis 
diftin<a:ement la jaloufie : j'eus des re- 
mords d'avoir elTayé de vous ôter au 
Comte 5 puifqu'il n'en étoit pas plus a 
moi ; mais je fus au défefpoir , quand il 
fongea unefeconde fois à vous époufer , 
& je n'eus de repos 'que lorfqué par un 
excès d'amour extraordinaire ^ il vous eut 
cédée-àfon Rival. Cette adion augmen- 
ta beaucoup mon eftime ; il me fembla 
qu'elle aucorifoit ce que je {èntois pour 

lui» 
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lui , & même ce que j'avois fait contre 
lui. Quoique cet exemple de générofité 
me condamnât , je ne vis point la diffé- 
rence de fon procédé & du mien i je crUs 
que ma conduite étoit juftifiée par ce dé- 
fiiitéreiremenu & par votre indiifërence ; 
mais ce n'étoit en eiFet qu'un peu d'et 
pérance qui. juflifioit tout. Helas ! je ne 
ftis pas longtems dans cette fituation j fî 
j'eus des momens moins défagréables , ce 
xie furent que des momens : vous fqavez 
B j^ai eu lieu de me flater. 
K Mademoifelle de Sanfache put conti* 
nuer un tel difcours; & jèttant un tor- 
rent de larmes , elle contraignit Made- 
• moifelle de JRoye à -lui parler. Je fuis 
plus malheureufe que vous, lui dit-el* 
le : je fens tous vos maux comme vous 
même , & j'ai encore le chagrin de vous 
ks avoir caufés i c'eft par moi que vous 
avc2 connu particulièrement le Comte 
A^Amboife^ c'cil peut-être pour l'amour 
de moi qu'il ne prend pas les fèntimens 
qui font dfts.à votre mérite i enfin c'eft 
mon indifférence pour lui , qui a donné 
lieu à votre pitié : tout vous devient un 
poifon, je niofè rien entreprendre; & 
après avoir fait toua vos chagrins , j'ai> 

£ 4 la 
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la douleur de ne pouvoir vp^s en ti-^ 
rer i vous ne devers plus e^yoir^ <}'3t?Ui4 
pour moi ; vous me regarde^-conuçeu^e 
• Rivale , peu^êtrc vous mç liaifTez-i Non >î 
iiiterrompic M^àtrnQÏÇé[\ç^d^Smifac^ C'i^ 
SAmboife qu'il faut . hiair ,, & ce . n'eft^ 
point. vous > mais je ne ppi^.naèniQ aMPki 
lejoulagement de haie l'ut>; QU j^'i^i^e»! 
Que m'a-t-il fait ? Il ne m'a poHitoj^flçq 
hie , puirqu'U ne. in'a j^ais aimée^>Hé**^ 
las ^ri|uMl que ce (bit li ce qui m'6te ,1^ . 
droit çle, n^e jlain^çe? . j- » j .1 

^ Ses plçurs», quijiredQ^|?}éi»ntfiî^Pioblfcb 
gèrent; ; une £^on4e .fojs au >6lf<li£^i}a&f 
liîademoirçUe,.%^5qyc., yoy^tideil'afct 
teration fur/onîyifagç^, crajgml. qu'^i 
ne f^ portât ppial^ §5, rphlige^ide. fe mi^i 
trè Tur^un lit .^Il(e paÉ^^inip daûs &mh 
cabuie|^Qur gauler, à un d^e iès gms m 
on î^ayprtjffoit, de Ja part^e,M^^«iQide/ 
Ro^é , que ' lé . JQomf ç^ . à'kmk^ devoiti j 
venirj&: qu'elle .eût à le.reçcjvoir, s'il ar>i) 
riyoit ayant fon iretoun. Il vint en caj 
moment ; &, n'ayant yû perfonnp datoî 
r^ntich^inbré i' qLiîiêipe dans la cham- 
bre , f'iiitQ^ ijue Mademoileîle de RsyC', , 
avoit ordonné â îes femmes, lorfqu'elle 
étoic entrée avec Mademoifelie de Sai^ 
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/flfc, de paflcr dans fon cabinet, qui en 
ëcojc aflèz éloigné , afin qu'elles ne fuf- 
fent pas témoins de leur converfation. 
n alloit fortir i mais Madcmoifelle de 
Sanfac s'étant tournée avec quelque bruit 
pour voir qui arrivoit , il s'c^pprocha du 
lit dont les rideaux étoient à demi Fermés. 
11 ne-' la reconnut points elle avoitune 
partie de fes coefFes fur Ton vifage ; il 
crut que c*étoit Mademoifelle de Roye , 
qui fe repofoit fur fon lit; de forte que 
Fe/prit encore tout rempli de Tavanture 
du jardin , & craignant même de perdra 
l'occafion de lui parler , Mademoifelle , 
lui dit-il , je ne puis différer un moment 
à me juftifier : auriez-vous bien la du- 
reté Je croire que je pourrois aimer Ma- 
demoifelle de Smifac'i Je n*eus pas hier 
le loifir de vous répondre fur ce que 
vous me voulûtes faire penfer de fes (en- 
trrnens; mais en étoit-il befoin? Si vo« 
tre indilférence ne m'a pas fait changer, 
toute la paifion qu'on pourroit avoir po^r 
mol ne le feroit'pas davantage. 

Mademoifelle de Ro^ , qui comprit 
que quelqu'un entroit , & que même on 
vint avertir par un autre côté que c'étoir 
Monfieiir à'Amboife , revint, dans la 

E y . ' cham- 
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cliambrè , & lui dit à demi bas , qu'une 
Dame de fes amies dormoit fur ce lit, & 
qu'elle alloic le recevoir dans sne autre 
chambre; mais elle ne fqavoit pas qu'il 
en avoît déjà trop dit. 

Mademoifelle de Sanfac en avoît été 
frappée comme d'un coup de foudre ; & ce 
dernier malheur étoit fi affreux , qu'il n'y 
avoicque la mort qui pût lui en ôter la 
Tionte & la douleur. Elle demeura fur le 
lit de Mademoifelle de Roye , accablée de 
mille penfées différentes , fans prendre 
aucune rélolution. 

Monfieur à^Amboife étoît avec Ma- 
demoifelîe de Roye: il lui difoit les mè« 
mes chofes qu'il avoit crû lui dire , lorC 
qu'il avoit pirië à Mademoifelle de S«;^• 
fac, mais elle lui marqua, qu'elle prenoit 
peu de plaifir à les entendre , & que fi 
quelque chofe étoit capable de la tou- 
cher 5. ce ne feroit que les feiitipiens qu'il 
prendroit pour fou Amie» Il fut outré 
de cette indiifërence , & il demeura faifi 
d'une fi vive douleur, qu'il ceiTa de lui 
parler. 

Madame de Roye revint plutôt qu'elle 
tfavoit penfé j & Mademoifelle de Roye 
alla retrouver Mademoifelle de Sanfac , 

dont 
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âoût'le défefpoir redoubla par fa preFen-' 
ce. Elle fit un cri douloureux lorrqu'ellc 
la vît. Ha î vous m'avez trahie, lui dit- 
elle : j^efpérois du moins que le Comte 
îgnoreroit ma foiblefle; mais il man- 
quoit quelque chofe à votre vidoire; 
vous- avez trouvé de la gloire au facri- 
fice qu?il vous a fait de moi. Je vous de- 
inaiîds pardon de vous foupqoniier de 
cîettc penfée i mais pourquoi lui dire que 
)e Vaimois , puifqu'il vous aime ? Elle 
n'eut pas la force de pourfuivre , fes lar- 
mes couloient en abondance , & elle ne 
pouvait que pleurer. 

'JVladeDDoirellede Ro^e comprît une 
partie dé ce qui s'étoic palTé i elle n'a- 
voit rien a kii répondre , & il n'étoit pas 
tems de juftificr fan intention, quand 
elle étok coupable par de. fi triftes eifets : 
taut ce qu'elle pouvoit faire » étoit de 
Taifurer qu'il feroit aifé de dé&bufer le 
Comte de la penfée d'être aimé; mais 
le remède n'étoit point encore du goût de 
Maderaoifelle de Sanfac. Non , dit-elle, 
qu'il le fçache ; & je ne le verrai ja- 
mais. Là-defTus , elle fe leva de deflus le 
lit où elle étoit : elle fortit de chez Ma- 
dame de Roye , dans le deifeiri de n'y 
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revenir plus ; & k iencbmain ,dfeisriiau& 
une maifon de campagne queTcm^pétie 
avoit auprès de Tours. Là^^elie eflaya 
d'oublier tout le monde r elie abandohâH 
le deâTein de pourfuivre. le mariage uJe 
fou fiere avec Mademoifelle d&:l&j)i#», 
quoiqu'il pûo fervit à la vengetde idff^ 
hoife \ &L tous les fônticnens -cédécieiit lâ 
& honte : ainG elle^fw: lai&ià cette Aitif^ 
que le chagrin d'avoir perdu uneperfort- 
ne à qui elle confiait feS' fenitimens y' & 
de conferver toujours ua w^mant «mftk 
'heureux. . .^\<^^-,. l j.r-.M.Îvl 

Larcouftance die Monfieur ji^iff»irt/tf 
étoit Cl «rubUe'' à . Mademoifelle . de Jiqye 
par, les fuîtes qu'elle avoit eiipsi, x^q^e 
commenta à lui en faire .un mitie i die 
ne lui parloit plus qu'a veG>uuet forte à^* 
greur j contre laquelle îtm'étoit ' pcnàt 
prépare.. Il n'avoit^iaspenfè qù'âUe^Se 
trâiteroit plusmal» pute qu'il xte potrvoit 
aimer qu'elle. Il eaûpok^Jaiis oeti^ëL^ boà* 
velle rigueur! une forte d'itigbdib^ i& de 
mépris , qui ne lui parut pas ftipport2d)Ui 
il penfa qu'il pourroit vivre j fans aiiMr 
une perfonne dofit l'idgratitade méritait 
(a haine ^ ou; pKitât^foai oybli s ' & il« ie- 

com- 
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cQéunm^aw à .'l'éviter plus ijo^U n'avoit 

, . V .Manjm fui au. déferpoir dé Tablènce de 

,& foéur : ' il n'avoit plus perionne auprès 

de {on père qm parlât pour lui \ de forte 

^qu'aprèâ a\roir écrit inutilement à Madâ- 

4Woifelle de Smfac\ i\ alla h trouver au 

lieuu)iie]ie^toit. :B fit tous fas tSotts 

pour l'obliger à revenir ; mais il n'ob« 

tint rien d'elle , & il ne la tira pas un 

inoment de l'accablement mortel où elle 

élîoit plongée. . ' . 

Madame de Toumon qui le . voyolt 
^rès*^iHigé , & qui méditoit les moyens 
^deie retirer d'auprès de Mddemoi&Ue de 
ttsye^ feignit une nouvelle chaleur pour 
Jes intérêts : elle lui dit , qu'un de fes a- 
imis » qui pouvoit tout fur l'efprit du 
.: Comte de Saiifac , (ëroit bientôt à Paris» 
j& qu'elle emplpyerpit tout'le crédit qu'el- 
ile avoit fuu cet Ami , pour Ëfûre réuffir 
Je deâein du Marquis* 

Sanfue fçavoit qu^en effet celui dont 
elle parloir étoit fort confidéré de fon pé* 
re. Quel plailir d'envifager un moyen 
de parvenir au bonheur qu'il attendoit 
depuis Cl longtems / La force de fes fen- 

timèns 
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'{c fentit arrêté : il n'ofa ce- 
l?.irler ; mais lorfque la* cé- 
.ichevée , les hommes don- 
liii aux Dames pour les re- 
. leur carrofl'e. Le Marquis 
id obligé de prendre celle de 
Roye, & Monfieur d'Ant' 
Maderaolfelle de Roye , qu'il 
ifrir la iîende j elle ne lui ré- 
, &i lui tendit la niaiii avec 
ilicé. 

Mademoifelle de îïoye n'a- 
parée ni 11 belle ; les applau- 
qu'elle avoit ret^ûs, failoieiit 
r fon vifage une pie moAsC- 
■oit excité de l'amour dans les 
}lus infeiilibles. Quoique la 
>anfac fCit au point de ne pou- 
nter, il avoit néanmoins fen- 
veau plaifir à la regarder.. 
ie fouvint des premières fois 
f vûê : il fit un profond fou- 
1 regarda avec des yeux moulK 
as. 

il y avoit de grands Af 

tverfïr , & que beauco 

gens 6 etoient mis entre Madame i 

demofelle 4e Roye, il eut le loific ' 



voa Le C HT B 



timens lui redonna de ramîtîe pour côtte- 
Ck)mteffe. Il lui promit une reconnoiC 
fance éternelle , & il retourna chez elle 
avec affiduité. > 

Elle avoit introduit le Gomte de &«* 
Cîrre chez Madame de ' Rojye : il étoît 
d'un caradére d'efprit à faire plaifir à 
tous ceux qu'il voyoit: il y alloit fou- 
vent, & fon amour s'augmentoit tous 
les jours par la connoilfante particulière 
de Tefprit de MadempifeUe de Koye > cet- 
te paffion étoit même irritée pir celle 
qu'il lui *connoiflbit pour le Marquis de 
Sa)ifac. Bien fouvent un Rival fait va- 
loir le mérite d'une Maicreffe ,• & qUand 
il ne fqauroit la faire haïr , il la fait in- 
finiment aimer. 

Quoique Mr. à'Amboife évitât Made* 
moifelle de Roye , il n'étoit pas poflîble 
qu'il ne la rencontrât jamais^ & il y avoit 
plus d*un mois qu'il ne l'avoit vue, lorC. 
qu'il fe trouva auprès d'elte un jour que 
la Reine Régente recevoit des Ambaiïa- 
deurs d'Efpagnc. D'abord qu'il apperçut 
Mademoifelle de Roye^ fon premier mou- 
vement fut de changer de place ; mais 
elle le falua d'une manière , qui , bien 
^'aâez indiâerente, avoit un charme 

par 
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par lequel il fe fentit arrêté : il n'ofa ce- 
pendant lut parler ; mais lorfque la* cé- 
rémonie tue achevée , les hommes don« 
nérent la main aux Dames pour les re- 
mettre dans leur carroiTc. Le Marquis 
de Sanfac fut obligé de prendre celle de 
Madame de R(yye^ & Monfieur à'Anu 
koife dit à Mademoifelle de Rqye , qu'il 
n'ofoit lui offrir la fienne^ elle ne lui ré- 
pondit rien , & lui tendit la main avec 
affez de civilité. 

. Jamais MademoifcUe de Roye n'a- 
voit été G parée ni fi belle ; les applau* 
diflèmens, qu'elle avoit reçus, failbient 
paroltre fur fon vifage une joie modef^ 
te , qui auroit excité de l'amour dans les 
cœurs les plus infenfîbles. Quoique la 
pallîott de Sanfac fût au point de ne pou* 
•voir augmenter, il avoit néanmoins fen- 
ti an nouveau plaifîr à la regarder.. 
jyAmboife fc fouvint des premières fois 
qu'il l'avoÎD vûé : il fit un profond foiu 
pir » & il la regarda avec des yeux mouiL 
lés de larmes. 

Comme il y avoit de grands Apparte- 
mens k traverief , & que beaucoup de 
gens s'ëtoient mis entre Madame & Ma- 
demoifcUe de Boyt > il eut le loifip * de lui 

par- 
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parler. Je fuis honteux , .Mademoifelle 9 
luicKt-il ) de vous marquer que vos mé-» 
pris & votre haine ne fçauroient m^tn- 
pécher de vous aimer : quels remèdes ten- 
terez-voust encore^ ils feront inutiles ; il 
n^ a que ma mort qui puifle vous défais 
re de mm. Vous m'aviez promis , lui dit 
MademoiTelie de Rqye , que vous ne me 
tiendriez plus de pareils difooursî que 
voulez - vous que je vous y réponde ? 
Rien 9 Mademcafelle» lui dit- il d'un air 
indigné: je n'ai mérité que votre indifie-^* 
rence. Hé bien t ajoûta-t-il tout tranfpor** 
té, rend^z>la moi,.;puirque je {iiis^aâez 
malheureux poui croire que votre colé* 
i^ m'eft enoore un p\vs grand mal. Mais» 
lui dit Madeipoifelle de Roye^ devez^ 
vous être furpris de mon reflèntïraent ? 
Vous ctes^:caufe que j'ai perdu mon- 
Amie. 'Mademoifeile , interrompît - il , 
de quoi pouvez^ vous m'accufer ? Ai -je 
pris foin de toucher ion ; cœur? M'étoit«< 
il.poâible d'aimer ^itre chofe que vous ? 
Non , Mademoifelle 9 ajouta --t* il 00m. 
me hors de Hii| vous ne me deveas point 
de tendreâe , fe détefte ta mienne ; mais 
}e vous ainefê » & je fiiis liigne de votre 
pitièi ^e vous plaignes^ donc point , lai 

dit 
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dît .Mââemmfdlle de Ei9yi tjè Vous ai '\ 
doAiié ce qi^e f ai pu vous ddnner, & i 
hors Famotir vous avez eu tous mes au« * 
trss feBtitiMns ; je vous en pcK)thet&1a 7 
continuation:, & ne nous faiibns plus de 
reproches. . i , : 

iie Comte n'avoit pas lieu d^ètre con- 1 
teot.» mais il n'avoit pas droit de fe plaiiii>'1 
dre.i II la remit au carco|^ de fa mére^ J 
ovL Sanfac eto^t qsii Tatteudoit* Ces deux *' 
Amans fe foluéreni! avec un fotiris , qui^^I 
expximok tous ks mou'Vemens de iepr*'^ 
C€GQru[iD^j1mkoifi 9 qai avoit feintide-ne^i 
pa& t^egaidbr iMademqirelle de J^o^,' t'a* '^ 
voib cependant remarqué > & il en fut '^ 
péoBtré d'une douleur mortelle-) alo^ >'* 
loin: mal fut extrême, puifqu'il réfolut î 
de -Te iguécir. Il fentit qu'il feï^oît tou-^ '' 
joute ex{ibfé,à chercher Mademdifelie ' 
de oRoye , : 4 '^a^ renconttër^ >, & à fouflSrir ^ 
toiiiice ^ue L'amour tdéferpëré & ja jalou- ''^ 
fie cmtMé plufivaffreux. De forte que '^ 
voyant» qo'4» lui étok nécelfaire de <^it- - 
ter iRarisi il allai';à^ne Terre qu'il avoit i 
proche de Reims?) ^ilvfe promit de ne 
plus retenir, «qu'it n'eût éteint tous les • 
reftes de fa maiheurcufe paflîon. Ainfî 
Mademoifeile de R(^e fut délivrée pour 

quel* 
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quelque tems dùn Amant qui commen- 
çoit à l'importuner , parce qu'elle avoit 
des égards pour lui , & qu'elle n'ofoit le 
maltraiter. 

Mais c'étoit le Comte de Sancerre & 
Madame de Tournon , dont elle n'avoit 
rien appréhendé, qui dévoient caufer 
tous les malheurs de fa vie. Sancerre 
voulait l'engîtfer avant que de fe décla- 
rer fon Amant ; de forte qu'il avoit com- 
mmcé à entrer en liaifon avec elle , en 
lui parlant fouvent de Sanfac ; & à la fa- 
veur de ce nom il fe rendoît aimable: 
elle le voyoit avec un plaifir, qui étoit 
même fufped à Sanfac -, il craignoit de 
trouver un Rival dans un homme, qui 
lui paroiffoit redoutable , & qui étoit affi- 
du chez Mademoifelle de Roye : il lui a- 
voua fes foupçons ; mais elle l'afliira fî 
fortement , qu'il n'étoit qu'Ami , & elle 
en étoit fi perfuadée,. qu'elle ne fit mê- 
me point de réflexion aux inquiétudes 
de Sanfac. Il avoit auiïî tant de raifons 
de s'aflurer de rincliiïation de Mademoi. . 
feile de Roye , qu'il voulut bien d'abord 
- lui foumettre fa jaloufie. 

Madame de Tournon^ qui, par les pro- 
mefles qu'elle lui avoit faites de s'em- 

ployer 
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ployer pour fon Mariage , l'avoît engage à 
lui rendre des foins, fit femer par le Corn- 
te de Sancerre , que ce Marquis étoît de- 
venu amoureux d'elle. Quoique Made- 
moifelle de Roye eût été avertie des rai- 
Ions qu'il avoit de la ménager , cette 
Comtefle étoît encore affèz aimable pour 
pouvoir donner des inquiétudes à une 
Rivale. 

Mademoifelle de Roye apprît à Sanfac 
ce qu'on difoit de lui : il demeura dansf 
unefurprife, qui parut naturelle: il lui 
répondit d'une manière fi tendre , & il 
l'aimoit fi véritablement, qu'il ne pou- 
voit manquer d'être bientôt juftifié. Il 
lui ofFrit de rompre avec Madame de 
Toumon ; mais ils croyoient tous deux 
avoir le même intérêt à la conferver pour 
Amie. . Elle le pria à la fin de ne point 
changer d^ conduite , & elle l'affura que 
jamais elle n'en auroit de chagrin. 

Sa jaloufic parut fi tendre à ion Amant, 
que dans ce moment il perdit celle qu'il 
avoit eue de Sancerre : il fut même lî 
honteux d'avoir pu foup(;onner d'infidé- 
lité un cœur fi délicat, qu'il craignit de la 
faire fouvenir des craintes qu'il lui avait 
marquées 3 mais cette paix ne dura pas 

. long- 
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longtcms. Madame de Toummt Voulant 
qu'ils priflent en même tems de l'ombra- 
ge, gagna celle des Femmes de Made- 
moifelle de Tioye^ en qui elle avoît lé 
plus de Confiance:' elle lui donna une- 
Lettre cjfXï s'adreâoit à Mademoilèlle de 
tloy& \ snaiselie la pria -àt ne la lùf mon*^ 
trer pas^ &de faire cnifwrteqnèifàîî/îif^la 
lût , fans qu'il parût qu'on eût eu le dctf 
fein de la lui laifler voir. - ' ' 

Le hâisard feyorifa* fon -îritÉfntîon peii' 
de jours après, &* la ishofe fift pahâuel- 
lement tKicxAé^y^SUHfa:è vè^ 'fe ^d^^eKe2 ^ 
Madame de RtKVi*^,;ella n'y-éîîéït pafe-it-feS^ 
amis att«^dôienti^j*^qù^isfon-teÉbù^ 
maisce jour-là eHe dèvôît foUper aVecfa 
Fille chez Mâdémé de T^u^tèi ï ^ cepen- 
dant cetcc femme fe!griii\i^ llgnofer ; elte 
dit k^^Scmfac' qu-èlléî^^ltëîent' revenir ,'8t 
elle vouhit le feirè^ibtl'er dan^ Pappar. • 
tement de MadanieT^Ue ^oye , dont elle 
avoit exprès ëgaff3la- clef, pour avoir- 
lieu de le nvener danS celui de 'Mademoi- 
Telle de BKyyc* Elle venoit d'y. porter 
promtement le^Biitet dont eUeétoitthar-' 
gée: il étoit'fu^ îâ tab-e décacheté, .& 
paroiflbit y avoir été oublié. Elle y laîfl& 
îe Marquis feul : il lut le billet, qui é- 

toit 
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toit de la main du Comte de Simcerre »' 
dont Sanfac connoiflbit récriture. Sirn^ 
cérre^ par ce billet» avouoit à JMLademoû 
felle de Roye , qu'il avoit cru longtems 
n'être que fon ami i qu^enfuite iliui avoit 
déguife (es véritables fentimens à la fa* 
veur de ce nom i qu'enfin il ne pouvoit 
plus s'empêcher de les lui faire connoi- 
tre. Sanfac le lut avec ie même chagrin, 
que (1 eh apprenant Pamour du Comté il 
eût appris qu'il étoit aimé. ^ \ 

Cette femme rentra dans la chambre, 
lorfqu'elle jugea qu^il auroitlû le -billet, 
& elle lui dit que Madame de Roye ve* 
noit de renvoyer Tes gens» & qu'elle 
paûbit le foir chez Madame de Tour^ 
non. Il y alla auiS-tôt, fans douter que 
Sancerre ne s'y trouvât ; cependant ayant 
reconnu de loin fes Uvrées à la porte, il 
fut frapé Je cette vue comme s'il ne s'y 
étoit pas attendu. Il entra chez Madame- 
de Tournons pour voir de quelle msu' 
niére MademoifeUe de Roye &. condui. 
roit,ayeç fon nouvel amant; mais ^onv* 
me elle n'avoit pas vu la Lettre qui pou^ 
voie rinfiruire des fentimensde ce Com- 
te, elle ne changeoît point de conduite^ 
avec lui. 

Sanfac 
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Sanfac étoit au défefpoir de luî trouver 
fa vivacité ordinaire ; la jaloufie lui fai- 
foît même croire qu'elle étoit encore au- 
gmentée : jaq^is il n'avoit trouvé les 
chofes que Sancerre difoit fi peu pro- 
pres à plaire , & jamais il n'avoît tant 
craint qu'elles ne pluflènt; enfin il fortit 
dans le plus furieux chagrin où il eût été 
de fa vie. Le lendemain, il ne put voir 
Mademoifelle de Roye en particulier, & 
le jour fuivant on partit pour aller à 
Reims au Sacre de Charles IX. 

Un -tems confidérable s'étoît déjà écou- 
lé depuis la mort de François Secojid : 
les plaiflrs renaifibient à la Cour, & mê- 
me ils n'a voient prefque pas difcontihué, 
parce que là Reine Régente, qui vou- 
loit être-abfoluë, entretenoit tout dans 
l'oifiveté & la molleffe. Elle rendoit cha- 
que jour célèbre par quelque Fête ; & 
étant toujours fuivie des plus belles fem- 
mes qui faifoient agir leurs Amans à foa 
gré , elle régnoit avec une pleine autori- 
té par le moyen de la galanterie. 

Madame de Rqye, qu'une légère in- 
difpofition obligeoità demeurer à Paris, 
youlut retenir fa Fille auprès d'elle; mais 
la Reine la pria de ne les point priver 

d'une 
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d'une perfbnne qui cmbcUiflbît fa Cour : 
de Ibrte qu'elle la confia à Madame de 
Tournent , qu'elle croyoit toujours la 
plus (încére de fes Amies. Sa fille ne lui 
avoit point dit les foupçons qu'elle avoit 
eus de cette Comtefle , de peur qu'elle 
ne les eût trouvés trop peu raifonna-^ 
blés. 

Durant le Voyage , Madame de Tour- 
non obfédoit Madcmoifelle de Roye , & 
{ht le prétexte d'amitié ne la quitta pas 
un moment. Comme la Lettre que San^ 
fac avoit vue n'avoit été écrite qu'afin 
qu'il la vît , Mademoifelle de Roye n'en 
avoit point entendu parler. Sancerre fe 
gardoic bien de lui laiiTer foupqonnei; 
«ncore qu'il l'aimât. ,11 faloit que fon Ri- 
val fut détruit auparavant ; & il fe con- 
cetltoit de travailler de concert avec Ma- 
dame de Toumon à brouiller ces deux 
Amans , & à les empêcher de s'éclaircir. 

Madame dç Toumon avoit dit à Sim" 
fac , qu'encore.qu'elle voulût bien le fer- 
vir dans fon Mariage auprès de fon père , 
ielle ne voulolt point entrer avec Made- 
moifelle de Roye dans la confidence de 
fon ^mour, & qu'il ne lui convenoit 

point de prendi:e c«s fort^ de manières 

avec 
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avec une jeune perfonne. D ne pouvoît 
la blâmer de cette rëferve j & Jl en foup- 
çonnoit d^autant moins qu'elle fat ca- 
pable de prendre un autre intérêt en lui , 
^ue celui de Tamitié. Ce Marquis entre- 
tenoic toyjours fa jalouHe dans fon cœur. 
Il voyoit que Mademoifelle de Raye ne 
rompoit point avec Sanceyre , & il la 
trouvoit déjà trop coupable pour méri- 
ter fes reproches i mais il lui marquoit 
une froideur extraordinaire : elle l'attri- 
buoit à fa nouvelle paifîon pour la G>m- 
teilè 9 & elle en confer voit un dépit , qui 
ne parut auffi d'abord que par fa froi- 
deur > mais il étoit impoflîble , qu'ils de- 
meuraient longtems dans cet étac Ils 
avoient des {bup<;ons mutuels qui dé- 
voient fe tourner en certitude , ou il fa* 
bit qu'ils s'édairciflènt de leurs doutes : 
il leur arriva une avanture qui acheva de 
les brouiller. 

La Reine donna le Bal à Reims le 
foîr du Sacre de 0)arles IX. Comme 
c'étoit la faifon des mafques , elle fit le 
plan d'une mafcarade : elle ordonna qu'ur- 
ne troupe de Bohémiens , & une troupe 
de Bohémiennes, vinâent féparément 
prédire la bonne fortune du jeune Roi ; 

qu'en- 



D' a m'b OISE. 10^ 

qu'enfuite , chaque Bohémien prcndroit 
vne Bohémienne, & qu'ils danferotenc 
enfemble pour fè réjouir de s*ètre rencon* 
très à dire des chofes agréables. 

La Comteâe de Toumnn & Made^ 
nioifelle de Boye étoient de la Mafca^ 
rade ; leur taille étoit à peu près égale i 
leurs cheveux étoient d^un brun fort ap« 
ptochànt, & dont le peu de difierence 
ne fe remarquoit point ausi flambeaux : 
rhabillement de ces Bohémiennes étoit 
même ordonné d'une manière à ne laifTer 
jprefque pas diftinguer celles qui avoient 
le moindre rapport > de grandes robes 
volantes leur couvroient toute la gor- 
ge» & defcendoient jufqu'à terre, ians 
que tien marquât la taille : leurs cho* 
veux , qui retomboient fur les épaules » 
étoieiit renoués avec quantité de rubans > 
& les Dames (àifoient part à leurs Amans 
de ceux dont elles dévoient porter le jour 
de la Fête ; parce que la Reine , qui 
youloit entretenir tout dans la galante, 
rie , Tavoit ainG fouhaité » afin que ceux 
qui avoient des Maitrefles danfaâent 
avec elles. Mademoifelle de Raye fe 
trouva embarraflfée dans cette conjonc- 
ture : la froideur ,* qui étoit entre .&m*. 
Tom. XVI. F ' fa€ 
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fac& elle , lui donnoit de la répugnance 
à lui faire cette forte de faveur ; cepen- 
dant il lui étoit impoflîble de la faire à 
un autre : elle lui paroiâbit peu con&r 
dërable en foi, & c'étoit trouver une 
occafion de fe plaindre , qu'elle ne put 
négliger ; elle lui envoya de fes rubans » 
& elle lui écrivit avec tant de dépit, de 
douleur, & de tendreiTe, que cette Let- 
tre auroit néceâairemeat produit un 
éclairciifement entr'eux, fi Tartifice de 
Madame de Tournon n'avoit prévalu. 

Le billet ayant pafle par les mains de 
cette femme que Madame de Tùumom 
avoit gagnée, il lui fat montré; Cette 
Comtefle vit quelque ouverture à jouer 
un mauvais tour à ces deux Amans : elle 
garda les rubans de Mademoifelle de 
Bùye , & elle en envoya d'autres au nom 
de cette jeune perfomie;-c^étoit dé ceux 
dont elle - même devoit porter. Son in* 
tention étdt de tromper SanfaCy & de 
paflèr pour Mademoifelle de Kojv à la 
faveur du déguifement , de mettre eette 
Amante dans la dernière colère contre 
lui , & de les empêcher autant qu'elle 
pourroit de s'éclairdr ; enfin de' rejetter 
{a méprtfe des rubans fur les femmes qui 
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ies fèrvqient , fi Ton en venoît à Téclaîr- 
dflemcnt. Cependant elle trouvoît elle- 
même l'artifice groiller , & elle en efpé- 
roit peu de chofe : mais ell« avoit com<* 
mencé à fèmer la mcfintelligence en- 
tr'eux , il faloit bazarder tout ce qui pou* 
voit l'augmenter i & leurs cœurs étant 
dëja prévenus de jaloufie » les moindres 
apparences pouvoient achever de les ré- 
volter. 

Sanfac requt les rubans de Madame de 
Tour non j qu*on lui envoya de la part 
de Mademoifelle de Rqye s & il écrivit à 
ceUe*d avec tant d*amour & tant de ja- 
bufie , que Madame de Toitmon , à qui 
cette Lettre fut montrée , appréhenda & 
efpéra tout en même tems de cette dif- 
pofition i elle pria cette femme qu'elle 
avoit gagnée , de faire dire à Sanfac , que 
Mademoifelle de Roye lui parleroic le 
foir après la Mafcarade , & elle avoit ré- 
folu de lui dire (bus le mafque des cho- 
fes qui le perfuaderoient que fon Rival 
étoitaimé: on fupprima les Lettres qu'ils 
s'écri voient de part & d'autre , & l'on dit 
feulement à Mademoifelle de Roye , que 
Sanfac lui étoit très - obligé de fes tu- 
bans > ce mépris qu'elle avoit fi peu më- 

Y% rite. 
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rite , la mit dans une colère inconceva- 
ble. D'abord elle fut furprife dé ce pro- 
cédé ; mais ion efprit étoit aigri de lon- 
gue main par la froideur extraordinaire 
qu'on lui marquoit , & tout paroit vrai- 
femblable à la jalouHe. Combien s'accu- 
fa-t-elle de lâcheté , d'avoir pu faire une 
démarche fi mal reqûë : ce qui lui avoit 
d'abord para (î léger , lui parut alors ter« 
riblei& fa ^douleur Tauroit empêchée de 
fe trodVer à la Mafcarade » fi elle n'avoit 
encore voulu voir de quelle mam'ére ij 
$'y conduiroit. 

Les Mafques danférent; chaque Bo- 
hémienne avoit un Bohémien qui por- 
toit fa couleur. Mademoifelle de Raye 
vit quelqu'un qui portoit la (îenne , & 
d'abord elle ne le reconnut pas pour être 
le frère de Madame de Toumon qui de- 
Voit danfer avec cette Comteiie; mais 
elle remarqua aifêment que ce n'étoit 
point Sanfac qui danfoit avec elle. 

Ce Marquis n'étoit pas fait d'une ma- 
niére à pouvoir être confondu avec les 
autres : il étoit plus grand que tous ceux 
qui étoient de la Mafcarade ; de forte 
qu'elle Tâpperçut avec les couleurs dç 
Madame ^ Toumon 9 qu'elle ne pou» 

voit 
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voit méconnoître , parce qu'elles s'ë^ 
toient habillées enfemble. Sanfac qui la 
prenoît pour MademoiTelle de Roye , 
trompe par les rubans qu'on lui avoît 
envoyés de fa part , danfa toujours avec 
elle; & elle afièâa il bien l'air de la* 
danfe de celle qu'elle vouloit reprëfen- 
ter , que le Marquis n'a3rant aucun fou. 
pçot^ de l'artifice, s'y méprit abfblu- 
ment. 

Mademoifelle de Eeye fentoit le plus. 
Yiolent dépit qu'elle eût eu de ia vie ; 
elle ne douta point que la Gmitctfe n'eût 
auili envoyé de iès rubans à Sanfac^ pour 
avoir le plasfir de fe voir préférer haute- 
ment : dans la difpofition où elle ëtoit , 
il ne lui en fàloit pas tant pour h con- 
vaincre que Sanfac & Madame de Tour^ 
non étoient dans une par&ite intelligent 
ce > & le trouble de Ton efprit la fit dan« 
fer avec tant de dcfordre , que perfbnne 
ne foupqonna que ce fût elle. 

Après qa'elle eut fait une revûë de 
tous les perfonnages de la Mafcarade , 
elle connut que c'étoit avec le frère de 
Madame de Tmmon qu'elle avoit dan« 
fé : elle n'examina point fi Safifac avoic 
voulu la tromper eu mettant quelqu'un 

F 3 à 
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jà fa place, ou s'il n'avait fongé qu'à fe 
tirer d'affiîrej mais toujours elle fecroyoit 
traitée d'une manière fi fâcheufè, que 
fon amour propre étoit prefque auflî bleC 
té que fa tendreflè. 

. Si-tôt que la Mafcarade fut finie , alla 
fe coula doucement vers la porte r& fi>r* 
tit fans être remarquée que de Sancerre^ 
qui avoit toujours eu les yeux fur elle^ 
& qui la reconnoiâbit aux rubans que 
Madame de Toumon avoit interceptés., 
& qu'elle lui avoit montrés. Il fortit aufii 
pour lui donner la main , & elle lui fiit 
obligée de cette honnêteté : elle lui dît 
qu'elle ne rentreroit pas » de forte qu'il 
la conduifit jufques chez elle. Il avoit 
trop d'intérêt à fçavoir ce qui fe paflbit 
dans foh cœur à l'occafion de Sanfac,^ 
pour ne lui en parler pas , & il faloit dans. 
ce défordre porter les derniers coups à 
ion Rival : il feignit d'un air myftcrieux 
de n'être point tout - à - f^it furpris de ce 
qui étoit arrivé i c'en étoit aflez pour trir 
gager Mademoifelle de Rqye malgré elle 
à lui fiiire plufieurs queftions, auxquelles 
il répondit d'une manière qui augmen- 
toit infiniment fa jaloufie & fa douleur: 
quoiqu'elle eût eu mille foupçons » elle 

s'accula 
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B^accufa en elle-même de s'être aveuglée « 
& d'avoir confervë trop de tranquillité 
dans le tems qu'on la trahiilbit. Elle ne 
fe laflbit point de lui (aire de nouvelles 
demandes ;, & il demeura plus longtems 
avec elle qu'elle ne lui auroit permis d'y 
demeurer, G elle avoit été moins agitée. 

Sanfac , après avoir danfé avec Mada- 
me de TouYïton , qu'il prenoit toujours 
pour -Mademoifelle de Tiaye.% là mena en 
un coin de la Salle pour lui parler : elle 
n'ôtoit point fon mafque, quitenoitàik 
ooëlTore ; de {brte qu'il ne (e détrompoit 
* point. Il lui dit, qu'il écoit défeipéré; 
qu'il fqavoit que Sancerre lui avoit i* 
crit, & avoit ofé lui (aire connoitre (k 
paillon ; que cependant elle ne l'en avoit 
pas plus maltraité , qu'elle le voyoit ave6 
plaiur ; & qu'enfin il ne pouvoit plus vi- 
vre , fi elle continuoit d'avoir le mèn^é 
4>rocedé avec lui. Madame de Tbumon ; 
feignant un ton embarrafl'é, lui dit qu'il 
étoit difficile qu'elle rompit avec un ami 
de fa mère. Ha ! Mademoifclle^ lui dit* 
il , que me faites* vous envifager ? pour- 
quoi vous allarmer ? lui dit-elle d'un ton 
encore plus embarrafle qu'auparavant: 
quand il feroit vrai que Sancerrc auroit 

F 4 d'au* 
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d'autres fentimens pour moi que ceux de 
l'eftime & de Pamitié ^ vous ne devei 
point penfcr que j'en aye d'autres pour 
lui. Quoi! Mademoifelle j reprit-il , eft. 
il ppflible que vous ayez de l'eftime & de 
l'amitié pour un homme qui fe déclare 
votre Amant ? Je fuis perdu , fi vous ni; 
vous dédites de ces cruelles paroles. Je 
ne m'en dédirai point, lui dit Madame dr 
Totm$oui il y a de l'injuftice à ce que 
vous demandez. Cen eft trop, intetr 
rompit Smfac : ou trompez*«moi mieux» 
ou achevez de me détromper. Je nefçau- 
Vois demeurer dans l'incertitude qù je 
liiis j dites » que vous aimez Sancerre » 
que vous ne lauriez rompre avec lui s ^ 
je ne vous importunerai plus de ma ja^ 
loufîe , ni de mes reproches. Madame de 
Tatarnonne lui répondit rien. Je vous en- 
tens , Mademoifellc , lui dit Sanfac trant 
porté de fureur : vous n'aurez plus à 
IbuiFrir mes plaintes ; mais ce feroit en 
vain flue vous auriez attendu de moi de 
la modération , & tant qu'il me reftera 
de vie , j'empêcherai que mon Rival ne 
foit plus heureux que moi. Là-deflus , il 
la quitta brufquemént , & elle ne £t au*^ • 
cune démarche pour le retenir. 

Mada- 
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Madame de Tournait étoit dans une 
joie extraordinaire : jamais elle n'auroit 
ofe efpérer un tel fuccès, & tous (es artii 
Êces étoient fî heureux , qu'ils ne lui 
donnoient aucun remors. Quoique la 
Mafcarade fût finie, le fiai continuoit. 
Madaitie de Touyjitm , après avoir chan<» 
gé d'habits , rentra dans la Salle où Ton 
danfoit. Sanfac y étoit allé, pour cher* 
cher Sancerrcy & pour Pobliger à fe venii; 
l;>attre ^ mais il ne Vy trouva pas , & il 
entendit que Madahie de Tottrjwn difoit 
que Mademoifèlle de Roye s'écoit retirée 
avec un grand mal de tète. En effet » 
Mademoifelle de Roye l'avoit fait dire , 
afiîT qu'on ne fôt pas iurpris de ce qu'elle 
ne venoit point au Bal. G)mme ce Mar^ 
quis ne voyoit point Saitcerre , il penfsi 
<)u'il pouvait l'avoir fuivie , & il ne lui 
fut pas poillble de ne point chercher à 
s'en éclaircir. Il alla chez Mademoifelle 
de Roye 5 fur le prétexte de demandée 
4es nouvelles de fa fanté ; & ayant fkfk 
par les gens de Smtcerre qu'il y étoit « 
Il demanda à la voir , pour lui Êûre » 
inalgré fa promeflè ^ tom les reprochée 
iiu'ilccoyoit qu'elle méritok i maïs la co» 
iksf où, iioït Mademoifelle à^^Rcyetsxfu 

F f pcpha 
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pécha de- le recevoir : elle lui envoya di* 
re , qu'elle œ pouvoît lui parler , à caufè 
de (on mal de tëce , & dans le même mo- 
ment elle renvoya Smuerre \ mais com- 
me il comprenoic que Sanfac avoit remar* 
que Tes gens , & qu'il jugea que peut-être 
cç Rival auroit la curiofité de fçavoir 
s'il feroit longtems avec Mademoifelle de 
Boye , il demeura dans Tantichambre 
avec celle de fes femmes que Madame 
de Toiirmn avoit gagnée , fans que Ma- 
demoifelle de Roye Tut qu'il y étoit , & 
fins qu'elle y fongeât. 

Sanfac l'attendoit fur fon paflage, agi- 
té de tout ce que la rage a déplus affireux: 
il vit venir le Comte (tAmboife , & , 
dans le trouble où il étoit , il nef put fe 
défendre de lui parler. D*Amkoîfe ay- 
ant été obligé de fe trouver à Reims 
pour le Sacre de Charles Neuf j-nvoit 
entendu dire que Mademoifelle de Roye 
iè'pOFtoit mal, & s'étoit trouvé encore 
aâèz fenfible à ce qui la regardoit pour 
venir avec egipreffement s'informer de 
ià fanté. Vous voyez un homme delèd 
péré , lui dit <Stfif/àc fî^tôt qu'il l'apperijut; 
vous m'avez plongé dans l'abime où je-t 
luiis> &.VQIIS vous tn êtes retiré f vour 
\ m'aveac 



D'A M BOISE. ris' 

tn*ave2 cédé une perfbnne qui fait tout 
le malheur de mes jours i elle aime San-^ 
ccrrè \ il eft préfentethenc avec elle , & 
elle refufe de me voir. Je n'ai rien à ' 
vous répondre > lui dit Monsieur d'^m- - 
hoifi \ j'ai oublié Mademoifelle de Bayt 
en vous la cédant : là-deâus , il vit for- 
tir le G)mte de Sancerre de chez elle » 
&il quitta S<afii/àcbru(quement, de peur 
que Ton air ne démentit les parcdes qu'il 
V^noit de lui dire. 

\^ Dans quelle bizarre jaloufie ce Comte 
entra-t-il alors ! Il lui fembla que Made- 
moifelle de B(^e lui ^ifoit une feôonde 
infidélité : elle avoit été forcée par fon 
inclination à aimer Smfac \ D^Amboife 
commetTçoit à croire qu'elle aimeroic 
toujours celui qu^elle lui avoit d'abord 
prëFé^ë ^ & cela avoit en quelque ibr- 
te aflbupi la première ardeur de fes fen- 
timens ; mais ce changement le réveil. 
la , lui redonna des deflrs , du dépit » 
& de l'emportement. Il penfoit qu'el- 
le pouvoit Htxe inconftante , & il l'efti* 
moit moins , mais il en avoit une nou- 
velle vivacité î il fe fentoit prêt 4 fe 
venger de celui qui lui enlevoit un bien 
cpi'il "Bvok crû perdu pour lui 9 mais il 
' ' t 6 trou.- 
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trouvoit qu^il y avolt une {brte dV 
mour i fe vengef, qui ne convenoît 
point à un homme qui n'avoic jamais 
été aimé ; il avoit honte (fètre encore 
tourmenté par les démêlés de Sanfac &- 
de 5'itttcnT«pour Mademoifellede jRoy;» 
& il retourna à la Campagne dès le mè- 
nie moment. 

Staifac ayant marqué à Saiicerre que 

$bn deâèin étoic de fe battre contre lui , 

ils allèrent afTcz loin du lieu où ils fe 

trouvoient) de peur d'être détournés : 

ils ik battirent avec une égale impétuoflU 

lent terminé leur quereU 

leur vie , iî leurs gens , 

it défendu de les fuivre t- 

3Utés dç leur intention,, 

averti quelques - uns de 

1 les trouvèrent, & qui 

le de Kojw fut quelques 
jours fans fortirde la chambre, fur le— 
préte:(te de Ton mal de tète , de forte 
qu'elle ne voyoit point Sanfac. ■ Le com- 
bat de ce Marquis avec Sanctrre fàifoît; 
beaucoup de bruit à la Couf , mais on 
n'ea difott point le fujet Sancarre a* 
voie de uop grandes xaiSom de le ca. 
chert 
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^er 1 tant qu'il ne (èroic point établi 
auprès de Mademoirelle de Kqgfe. Ma- 
<iame de Toufjion entra dans cete afBd- 
re avec SanfaC , & Pcngagea au fecret » 
lui difant qu'il devolt des égards à une 
perfonne qu'il avoit fi longtems aimée ; 
mais en eirct» c'étoit pour empêcher que 
Mademoifellé de Roye n'approfondit Ce 
<iémèl&, fi elle avoit fçù la part qu'elle y 
avoit. Smtfac fuivit les confeils de cette 
Comteflè , quoique fa colère contre Ma* 
demoilèlle de Roye ne fût point dimi- 
i^uée. Cet Amant eilàyoit en vain d'é- 
toufier fa paifîon : ij haïUoit Mademoi- 
feiie de Roye i mais il fqngeok inceù 
famment à elle , & c'elè roub}i qui fait la 
guérifon. 

Mademoifelle de Sjcye ayant deman- 
dé à $ancerre le fujet de f^n combat avec. 
Sanfac , il lui dit qu^e le; Msurquis r^vpit' 
querellé fur un prétexté^ afièz lég^n» 
mais que la v^éritabk çaufe de £\ jiaJH% 
pour lui étQÎt qu'il Ta voit rencontra trop^ 
iouventà£bn %ti che3 Madame de 2>)iir«- 
nw , poMr qui il 1^ pQi^voit ie perfua^ 
cfer qu'jfn n^eût; qu^np^fim^le dreitié* 
Maden^^lie de Rj^' ^?^<nt^ p^ pm^OA 
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Sanfac dans Ton cœur contre ces (br-^ 
tes de furprifes i & elle avoit une faci- 
lité à croire toutes les choFes qu^oh di« 
(bit de lui au fujet de Madame de Tour- 
non , qui donnoic beaucoup d^efpérance 
à fyn Rival. 

' Madame de Toumon marquoic tou« 
jours à Mademoifelle de Koye la même 
amitié , mais on la recevoit avec une 
grande &oideur s ces deux Rivâtes ite fe' 
parloient plus du Marquis de Sanfac , & 
ce n'ëtoitque par leur a^âation à évi- 
ter de prononcer Ton nom qu'elles fe fai- 
foient de la peine Viine à l'autre. 

Le Comte de Sanfac^ père du Mar- 
quis, étoit Gouverneur de Tourainej il 
étoit malade à Touts , & dans cet âge où 
Ton n'efpére plus de guérir 5 la furvivan- 
cède fon Gouvernement fut en ce tems- 
K donnée à fon fils, par le crédit de Ma- 
dame de Tournou] comme il ignorqit 
^<f^ie fût h caufè d!e tous (es déplàiiirs , 
H Vèiilbt bien'iui avdif cette' obligation 5 
néanmèinsil fâlutqu^il «'éloignât > il lui 
dit k ùéceffîeé oÀ il étoit dé. fûïr Made-^ 
lÀoiftllè étR^e'i' & icette^'Cotttc* ne 
/o^^a jpoint aW deflfefti ^u'iï avbit èal^ 
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Ae s'eclaircir avec Mademoifelle de Roye % 
& le guérir de fa paiCon. 

Ce Marquis partit promtement de 
Reims, & peu de jours après la Cour re« 
tourna à Paris. Madame de Tournoft prit 
d« grands foins de faire informer Made- 
moîfclle de Rttye de la {)art qu'elle avoit 
eue à ce qu'on avoit fait pour Sanfac ', en 
€i&t,il avoit falu une perfonne qui eut du 
crédit fur l'efprit de la Reine , pour l'enga- 
ger à faire quelque grâce à cette famille. 
Mademoifelle de Roye fat remife en* 
tre les mains de fa mère , à qui elle ap^ 
prit que Madame de Toumon écoit (à Ri- 
vale , & Tavoirtrahie. Madame de Roye 
eut du chagrin du changëmenc de Sai^ 
fiXCi l'engagement où beaucoup de gens 
fçavoient qu'il ^toit avec Mademoifelle 
de iîoye , avoit éloigné Iqs partis, & cet- 
te infidélité lui fai&ic quelque tort. Ma- 
demoifelle de Rjfye fentoit vivement cet 
affront , & ne fe cenfbloit pas de n'a^ 
voir point aimé ^Amboife , qui avoit u« 
ne (1 véritable pafHon pour elle , & dont 
les* grandes qualitéis & la confiance dé- 
voient l'aVoir atrachée à rincliiiàtion 
iqu^elle avoit pour Sanfac. 

* Le Coifice die Smwrrea qui étoit tou-^ 

* * jours 
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jours attaché à elle fous le nom d'ami » 
crut que le tetps étoit favorable pour a« 
vouer fa cendreife ; mais il réiifta à l'en- 
vie de fe faire un mérite auprès d'elle de 
ravoir toujours cachée. Il craignit de fô 
charger des chagrins qu'elle avoit eus 
contre Sanfac^ s'I) faifoit voir qu'il avoil 
toujours été fon Rival, & de rendre fu& 
peâes les chofes qu'il avoit dites de loi } 
de forte qu'il feignit un commencement 
de paiEon » que l'occaûon de voir tous 
les jours une belle perfonne fans enga<^ 
gement faifoit naître. 
-, Madcmoifelle de Raye s'étCHt trop mal 
trouvée de l'amour, pour le fuivre une 
féconde fois i & ce n'étoit que par la re-. 
connoiifance du côté de Mr. SAmboifç , 
fi fon cœur pouvoic encore être entrai» 
né 5 elle répondit à Sancerre avec c^-» 
te indifféreiikce ", qu'un Amant trouve 
plus infuportable que la colère* Auffi 
comprit-il dès ce moment tout ce qiiSk 
en de voit attendre ^ cependant il lui par* 
k plus d'une fois. 

Son amour étoit las de le contraindre ; 
iJimportunoit, s'il he pou voit plaire j da 
forte que Mademoifel'e de Bjitye fut cM- 
lgé« de lui marquer que s'd coimpaît^ces 

Su 
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difcdurs , elle ne le verroit jamais. EUf 
ie lui dit d'un air G tranquille , qu'il nv 
douta point qu'elle n'exécutât la men^^ 
ce : & il en eut un fi cruel dépit » qu^î) 
cefla lui - même de la voir. 

C'étolt en vain que le Comte d^Am>» 
hvife cherchoit à la campagne un repo$ 
qu'il n'y avoit pas trouve la première 
TOÎs y une nouvelle raifon de le guérir ne 
faifoit qu'augmenter fou mal ; le Comte 
de Sancérre , Mademoifelle de Kpye & 
Sanfac^ fe pr^fentoient fans ce0e à (on 
imagination , & le tourmentoient. Il re- 
tourna à Paris, entraîné par ion inquié»- 
tude , & (ans (çavoir ce qu'il y voulait 
Élire. D'abord il n'alla point chez Mada^ 
me de Roye , & il étoit tout-à-&it réfolo 
à éviter fa fille i cependant , s'ëtant in- 
formé de ce qu'eilft faifoit , il fqut que 
Sancérre avoit ceâe de la voir , & on lui 
dit en même tems que c'étoit parce que 
ce Comte étoit devenu amoureux d'elle } 
que fa paillon l'avoit importunée, & 
qu'enfin elle l'avoit en quelque forte ban- 
ni. Comme on cache peu les chofes qui 
font indifférentes , JViademoi&Ue de Roye 
avoit avoué la vérité à quelques amies 
%ui lui aveient demandé pourquoi San^ 

cerre 
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€erre ne la voyoît plus ; & d^Amboifi , 
qui cherchoît à le fçavoir , ne pouvoir 
manquer d'en être inftruit; il perdit par- 
là toute ibrte d'ombrage du G>mte dé 
Sancerrey de l'idée duquel il avoit été 
plus importuuné , que véritablement ja- 
loux \ il penfa que Mademoifelle de Bjoye 
avoit feulement voulu chagriner Sanfac^ 
plutôt que de le trahir , lorfqu'elle avoit 
Tefufê de le voir, après la Mafcarade qui 
s'étoit faite à Reims , & qu'elle avoit 
reçu Sancerre i qu'enfin oe pourroit être 
la fuite de quelque querelle d'Aman$ 
qu'il n'avoit point fqté ; & il ne lui étoit 
que trop aifé de ramener toute fa haine 
du côté de Sanfac ; mais il apprit bientôt 
auflî, que ce Marquis étoit devenu amou- 
reux de Madame de Toumon ; & cette 
nouvelle produiOt en lui pluiîeurs mou-^ 
vemens , entrç lefquels il ne dëmèla d'a\ 
bord que la curiofité de fçavoir ce que 
pcnfoit Mademoifelle de Reye/û retourr 
na chez elle avec empreifement. 

Madame de Rcye le reçut avec fes 
honnêtetés ordinaires. Mademoifelle de 
jRioye lui parut mélancolique , mais civile 
& pleine d'égards. Comme il" y avoit du 
monde dans la chambre , il ne put en* 

trcr 
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trer dans aucune converfation particu- 
Kére avec elle ce jour - là , mais elle ne 
laifla pas de remarquer qu'il l'aimoit enr 
oore.: elle fit réflexion fur le procédé de 
ce Comte, & fur celui dç 5anfac$ elle 
oppofoit la conftance de l'un à la légé* 
reté de Pautre ; & quoique des penfées fî 
avantageufes pour i^Amkûife n'entrât 
naOent point encore le coeur de Made- 
moifelle de Roye^ c'ëtoit cependant beaip. 
cdup qu'elle lui donnât une fi entière pré« 
férence daus fbn erprit. 

La première fois qu'il la vit ièulc) ii 
lui voulut parler de Sanfaci mais elle 
en évita d'abord le difcours , par une 
confufion fecrette de lui paroitre aban-* 
donnée d'un homme qu'elle lui avoit pré« 
feré ; cependant , il lui fit connoitre qu'il 
n'ignoroit pas ce qu'on difoit du chan- 
gement de SanfaCy & ce fat d'une ma^ 
niére qui en ôtoit en quelque fii(;on la 
honte à Mademoifelle de Kqye : elle efl 
timoit afTez ce Comte , pour prendre le 
parti de la fincérité avec^lui. Ayez le- 
plaifir de vous venger de moi^ lui dit- 
elle, je dois vous laiâèr jouir de ce 
triomphe { hé bien , il eft vrai que «Sîm* 
facmc quitte pour Madame de Toumwu, 

Eft. 
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Eft-il pof&ble , Mademoifelle , infer^ 
rompit-il , cela peut-il être ? Quoiqu'on 
me Tait dit , quoique vous me le con&r* 
tniez , je connois trop Pimpoffibilité de 
ceflèr de vous aimer , pour le pouvoir 
croire. Rien n^eft plus vrai , lui dit Ma-» 
demoifelle de Rqye ; mais , qu'y a-t-il là 
qui foit incroyable ? On ne voit que des 
exemples d'inconftance. Mademoifelle, 
lui dit - iU n'en voyez- vous point d'au* 
très ? ne connoiflèz - vous point un A- 
mant méprifé , haï , & confiant ? je ne le 
connois point méprifé ni haï , lui dit Ma» 
demoifelle de Soye^ d'un air qu'il ne lui 
avoit pas encore vu ; je commence à 
faire la différence de lui au refte des 
hommes^ j'étois deftinée peut-être à lui 
rendre juftice un jour , & ce jour pour- 
roit être arrivé. Hélàs! Mademoifelle , 
lui dit-il , ne vous y trompez point , ce 
jour eft encore de ceux que vous donnez 
ii Sanfac ^ 8c c'en feroit le plus heureux, 
s'il fçavoit goûter fon bonheur : quand 
vous voudriez me faire fervir à vôtre ven- 
geance , ce (èroic fans fonger à moi > San* 
foc vous eft bien cher , puifque fon crime 
vous engage à dire des chofes flateufès à 
fon Rivai. C'écoic ainiî que le Comte 
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é^Anthoife faifoit connoitre à Madetnoi* 
felle de liqye^ qu'elle avoit moins d'en* 
vie de lui marquer fa reconnoiâance , que 
de (aire encore quelque déplaifîr à Smu 
foc : néanmoins , refpérance rentroit 
dans le cœur de ce Comte ; c'étoit déjà 
tin grand point , que de n'avoir plus i 
craindre la tendrefle d'un Rival » & de 
n'avoir à combatre que celle de Made» 
fnoifelle de Roye , qu'elle combatoit elle- 
nième. 

Madame de Toumon entretenoit un 
commerce de Lettres avec ce M^vquis : 
infenfiblement , elle en étoit venue ]uù 
qu^à* lui faire comprendre » qu'elle auroit 
voulu le confoler de Tinfidelicé de Ma- 
demoifelle de Rcyyei il avoit faifî cette 
occafion de PoUblier ; Penvie qu'il en a- 
voit lui faifoit quelquefois croire qu'il y 
avoit réuffi > & donnoit un air d^ardeur à 
fes Lettres , donc Madame de Toumm 
étoit contente. Il avoit cependant bien 
moins d'envie de la perfuader qu^il l'ai-« 
moit, que d'en perfuader Mademoifelle 
de Rùye , qu'il n'ofoit encore revoir. 

La madadie du Comte de Sanfac^ fon 

Îére , étoit ime raifbn pour le retenir à 
Tours i il écrivoi; à &8 amis, qu'il étoit 

amou^ 
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amoureux de cette Comtefle, & ils 
ne lui parloient plus de Mademoifelle de 
Roye , parce qu'il les en avoit priés fans 
leur en dire la raifon. Dans le temsque 
Sajtcerre étoit encore des amis de Made- 
moifelle de Raye , Madame de Toumon 
lui avoit écrit qu'ils étoient dans une par- 
faite intelligence , & depuis perlbnne ne 
l'en avoit defabufé. .Cette Comteflè» 
qui recevoit fouvent des lettres de San* 
foc , parce qu'elle lui écrivoit tous les 
jours , faifoit montrer à Mademoifelle de 
Rxyye les plus tendres de celles qu'elle a- 
voit de lui , comme fi on les avoit fur- 
prilès. . • 

Mademoifelle de Royt entrpit dans u* 
ne colère inconcevable lors qu'elle les 
yoyoit , & l'inconftance de Sanfac faifoit 
plus auprès d'elle pour Monfieur à^Am^ 
boife^ que tous les fervices de cet amant 
n'avoient pu faire. Le Cqmte de Sanfac 
mourut dans ce tems-Ià , & (à mort met- 
toit fon Fils en liberté d'achever fon ma« 
riage avec Mademoifelle de Roye ; mais 
il n'en profita pas. Madame de Tournon , 
qui n'y voyoit plus d'obftacles que ceux 

Qu'elle y apporteroit , redoubla f^ arti- 
ces }. elle fit dire par-tout qu'elle épou- 

^ fctoit 
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feroit ce Marquis , fi - tôt qu'il feroît de ' 
retour à Paris , où il devoit revenir dans 
peu pour prendre les ordres du Roi. Le 
deâein de Madame de Totmton étoit 
d'engager avant cela Mademoifelle de 
RQye à prendre un parti. Madame de 
Roye ne pouvoit foûtenir l'affront qu'on 
faifoit à fa Filles elle lui dit qu'il étoit de 
leur gloire de prévenir Sanfac. Made- 
moifelle de Roye étoit encore plus irri* 
tée , & ne cherchoit qu'à fe venger. Le 
Maréchal de Cojfé fit faire dans ce tem&- 
là des propofitions pour l'époufer j mais 
la difproportîon de leur âge &iibit ba- 
lancer Madame de Rqye^ malgré les a. 
vantages de cet établlflèment. Le Com- 
te d'Amboife avoit toujours la même paÇ. 
iion pour Maden^oiièlle de Roye i mais il 
avoit plus d'une fois renoncé à elle. Il 
eft vrai , que les raifons qu'il en avoit 
eues ne fubliftoient plus > rien ne conve- 
noit mieux à cette belle perfohne , qu'un 
amant qui l'avoit toujours tendrement 
aimée, oc qu'elle^ eftimoit plus que tous 
Içs autres hommes. . Madame de Âoyf de^ 
manda confeil à ce Comte comme à un 
ami, fur les-fddTcins du Maréchab de . 

Ço^i : il fut Tarn d'un trouble , qui l'em- 

pécha 
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pécha de répondre. ''Je vois avec furpn- 
fe, lui dit* elle, que ce qui regarde ma 
Fille ne vous eft pas encore indifférent : 
cependant tout ce que vous avez déjà fait 
me donnoit lieu de croire que vous la 
verriez fans peine en époufer un autre j 
vous fçavez que je vous Pavois deftinëe , 
& quû je vous euflë préi:eré à tous les 
hommes, fî vous aviez voulu profiter 
de mes fentimens. Je n^ai rien à vous 
répondre. Madame, lui dit il: vous ne 
(çauriez ignorer les difpofitions où je fe- 
rai toute ma vie pour Mademoifelle de 
Roye : je ne m'aflure point qu'il y ait 
moins d'obftaeles pour moi dans £on 
cœur; mais je m^en âate, & il n'«n 
faut pas tant pour rendre ma paflton 
extraordinaire ; fi vous y aviez quelque 
égard , vous (buffiririez que je confultaf^ 
fe Mademoifelle de Roye pour la der« 
niére fois. . Hé bien , confultez - la , lui 
dit cette Coratefle ; j^at pour vous la 
même confidération que j'ai toujours 
eue. 

La conjonâure étoit délicate pour le 
Comte ô^Amboife i il s'étoit déjà engagé 
deux fois avec Mademoifelle de Roye , 
«me troifiéme devoit le faire tremblera 

mais 
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mais la concurrence du Maréchal de Cof" 
fé Je dëterminoit à époufer Mademoifelle 
de Roye pour la lui ôter $ il alla fe jetter 
aux pieds de cette belle perfonne. Ma- 
demoifelle, lui dit -il, vous voyez le 
plus amoureux de tous les hommes : vous 
fcjavez que vos rigueurs ne m'ont point 
empêche de Tètre ; & que n'ont point 
fait vos honnêtetés ? J'aurois dû maigre 
elles être fur que voss ne m'aimerez ja- 
mais, & cependant elles m'ont fait ed 
përer , ou elles m'ont tenu lieu de bon* 
heur , tant que vous n'avez été à perfon- 
ne y mais vous ne fçauriez plus éviter d'ë« 
tre à quelqu'un, & je crains que vous 
n'en trembliez. Ce ne feront point les 
engagemens qui me feront peur , lui dit 
Mademoifelle de Rqye , ce ne pourroient 
être que les gens avec qui )e ferois obli- 
gée à m'engager. Hé , Mademoîlelle , 
lui dit- il , ëtes-vous en état de faire des 
différences ? J'appréhende que quelque fâ- 
cheux fouvenir ne vous rende toujours 
le choix d'un mari défagréable, ou du 
moins indifférent ; tout vous fera égat 
Mais, ajouta t-il , pourquoi vous preffer 
de vous déclarer? vos bontés ne me don- 
nent point alfez de hardieflb pour me 
Tom. XVI. G ^ » fairt 
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faire croire , que fi vous étiez capable 
de dîftîndîons , elles fuflcnt en ma fa- 
veur ; vous m'avez trop accoutumé à être 
malheureux , pour me laiflfer prendre des 
clpéranccs. 

Vous m'oiïènfez , lui dit-elle , par ce8 
fouvenirs que vous voulez que j'ayej ce- 
pendant je veux bien vous répondre pré- 
cifément fur le refte ; vouç avez d*aiHeurs 
aflèz mérité que je m'expliquafTe avec 
vous fans détour; & puifquc je ne fçau- 
rois 'me difpenfer d'entrer dans quelque 
liaifon, je ferois fâchée que ce ne fut 
pas avec vous. Quelles paroles pour 
Monfîeur d*Amboffe î Pouvoit-il faire 
des réflexions contraires à fon bonheur ? 
Il pria Madame de Roye de le préférer 
au Maréchal de Cojféj Se comme elle y 
avoit beaucoup de panchant, fon maria- 
ge fut une troifiéme fois réfolu. Il fem- 
bla alors à cet amant , qu'il n'avoit plus 
rien à redouter , & qu'il étoit au - deflus 
de tous fes malheurs. Plus de rivaU 
Plus d'obftacles. Il altoit être uni pour 
jpimais à une perfonne qu'il avoit long^ 
teras aimée , & dont il croyoit enfin être 
aimé. Son malheur avoit tant duré , qu'il 
ne vouloit plus retarder fon bonheur ; IF 
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Tupplia Madame de Koye de ne point fai- 
re diiFcrer la cérémonie de fes noces. 
Madcmoifellc de Roye , qui , par eftime 
pour Monfîeur (ÏAmboife , & par un fe- 
cret dépit contre Sanfac^ s'étoit rcfoluc 
à ce mariage , n'eut pas de peine à con- 
fentir qu'il fût achevé promten^nt , & 
il le fut à deux jours de^- là. 

Quand il avoit été arrêté , les amis de 
Sanfac le lui avoient écrit , non pas com- 
me une chofe qui Tintëreilàt , mais corn- 
tne une nouvelle. Quel coup de fou- 
cire pour lui ! & quels fentimens fe ré- 
veillèrent dans Ton cœur ! Il fentit que 
le dépit , le tems & l'abfence , n'avoient 
fait que les aiToupir , & qu'ils ne les a- 
voient point afibiblis. Il ne concevoit 
pas qu'elle eût aimé Sancem^ & qu'el- 
le époufat {i - tôt d^Antboife , & cette ré- 
flexion la portoit infenûblement à dou-» 
ter qu'elle eût aimé ce premier ^ cepen- 
dant il penfoit qu'elle lui en avoit fait 
l'aveu par fon filencci il avoit vu fortir 
Sancem de chez elle , on lui en avoit 
refiifé l'entrées & quoique toutes ces 
circonftances rappellées dans fa mémoire 
le fiffeat encore frémir , il fe dilbit que co 

G a n'étoit 
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n^étoit point des certitudes , que peuc 
être quelque chofe qu'il ignoroit avoit 
donné lieu à ces irrégularités ; il redon- 
noit du prix ^ Mademoifelle de Roye 
dans Ton imagination, à mefure qu'il 
craignoit de la perdre , tout ce qui pou* 
voit la jufldfier lui venoit dans la penfée , 
comme tout ce qui pouvoit la rendre 
coupable s'y étoit autrefois préfenté ^ la 
bizarrerie d'cpoufer â'Amhoife , dans le 
tems qu'elle devoit époufer Scaicerre , fî 
elle l'eût aime , le mettoit hors de mefu« 
re, & lui faifoit croire tout poiIîble>.juC. 
qu'à n'avoir point été trahi. Il s'accufoit 
déjà d'avoir peut-être donné trop tôt de 
la jalouGe à Mademoifelle de Roye^ par 
Madame de Tomnon. D'AnthoifCi qu'il 
avoit toujours vu fi éloigné d'être aimé 
de Mademoifelle de Roye , ne lui paroit 
foit point avoir dû s'emparer avec tant 
de promtitude d'un cœur qui s'étoit toa- 
jours refufé à lui 9 cependant, dans quel* 
ques momens il penfoit que la même in» 
conitance, qui Tavoit portée à aimer Seau 
cerrey pouvoit l'avoir portée auflî à ai- 
mer (tAmboife ; mais cette idée lui fem« 
bloit fi cruelle > qu'il la rejettoit d'abord; 

.. en- 
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enfin, il ne démèloit plus rien, finon 
qu'il, ne pouvoit foufFrir que quelqu'un 
fût heureux en époulant Maderaoifelle de 
Eoye. Il ne croyoit point, que fort maria- 
ge fe dut faire avec tant de précipitation, 
& il efpéra d'y mettre encore des obfta* 
des i néantmoins , il ne pouvoit retour- 
ner à Paris comme il Tauroit fouhaitë , 
parce que les Huguenots , avec qui l'on 
avoit fait un Traité de Paix qui n'eut 
point d'effet , s'étotent emparés de plu- 
lîeurs villes , & avoient même des trou- 
pes proche de Tours ; de forte qu'il m 
lui étoit pas pofllWe de quitter fon Gou- 
vernement ; mais il ae voulut point dif- 
. férer de foire fçavoir à Mademoifelle de 
. Roye l'état où foû mariage Palloit rédui- 
re , quoiqu'il ignorât les difpofitions où 
elle étoit ^ur lui. Il alla chez Made<« 
moifelle de Sanfac fa fœur , qui n'étoit 
qu'à deux lieues de là ; il lui apprit ce 
mariage, qu'il fçavoit. bien qui la desroit 
toucher autant que lui % il la conjura de 
partir fur le champ , de donner à Made»« 
moifelle de Roye une lettre qu'il lui écri- 
voit 9 & de mettre en ufage tout ce qui 

G 3 pour* 
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pourrolt Tempêcher d'époufer le Comte 
àHAmboife. 

La pallîon de Mademoifelle ào^Sanfac 
ëtoît de cçlles que rien ne peut guérir ; 
elle fut faific d'étonnement & de dou- 
leur ,' & quoiqu'elle eflayât de cacher ces 
mouvemens , elle aflïira fon frère , qu'il 
pouvoit fe repofer fur elle du foin de cet- 
te affaire, dont elle vîendroît infaillible- 
ment à bout fi quelqu'un y pouvoit réut 
lîr , & qu'elle n'oublieroit rien pour le 
fervir. Il retourna à Tours après cette 
afliirance , & elle ne fongea plus qu'aux 
moyens de lui tenir parole. 

Elle ne balança point à choifir les 
voies les plus promtes , & qui lui paru- 
rent les plus fûres ; il lui feqibla que ce 
feroît en vain que Mademoifelle de Roye 
feroit perfiiadée de la tendrefle de Scntfaçy 
& que quand elle rentreroit dans fes pre- 
miers fentitnens pour lui, ils feroient 
inutiles , parce que fa timidité l'empor- 
teroit toujours fur fon inclination- j & 
qu'enfin il feroit plus aifé. de jetter dans 
l'efprit de d^Âmhoife des fcrupules qui 
rbbligeafTent à prendre le parti qu'il avoit 
pris plus d'une fois, que d'entteprendre 

au- 
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aucune autre chofe pour rompre Ton ma* 
riage; qu'après tout, ce jic lui feroît 
pS8 un malheur de n'époufer point une 
perfonne qui avoît été fi longtems préve- 
nue pour SanfaCy qu'il n'jravoit prefque 
pas lieu de douter que fa tendreâe ne fe 
réveillât , lorfqu'elle le verroit revenir à 
elle. 

Mademolfelle de Smfac écrivît à Mon- 
iteur diAmboife^ & elle lui envoya la 
Lettre que l^nfac écrivôît à Mademoî- 
felle de Roye 5 elle déguîfa fon écriture , 
afin qu'on ne fçût pas que ces lettres 
viniTent de fa part , & elle partit . queU 
ques momens après pour apprendre l'ef- 
fet qu'elles auroient produit. GAmboife 
les reçut le lendemain de fon mariage , & 
lorfqu'il croyoit^ ^ue fà félicité ne feroit 
jamais troublée : il ouvrit celle de Ma- 
demoifelle de Sontfac , dont il ne connut 
point le caradcre , & qui étoit conçue 
en ces termes. 



j 



LETTRE. 

E n'' ignore point votre délicat ejfe ypidf- 

que vousépoufez Mademoifelle deKoye» 
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vous croyez être maitre de fon caur : je 
vous donne un moyen de vous en ajfurer ; 
voici une Lettre que Saiifac/wi écrityfuîj^ 
qu!il i^aime e)icore , // peut en être encore 
aimé y confultez-la fur cette Lettre ', fi elle 
la reçoit avec indifferejtcej vous tien aurez 
que plus de repos dans votre mariage ; ^ 
fi vous vous apercevez que fa pajfioh ne 
foit pas éteiïùe , vous pourrez éviter un 
engagemoU qui jte feroif jamais votre 
honheur. . 

n lut enfuite celle de Sanfac dont i) 
connoiâbit l'écriture > & il y trouva ces 
paroles. 

A MADEMOISELLE 

D E R O Y E 

ON niappre:nd que vous aller époufer 
Moîi/ieur d^Amboife^Ç^ cette nouveL 
le fait wte imprejfion fi vive fur moi , que 
je ne faurois ni^ empêcher de vous écrire , 
malgré tous lesfujets que fai de me plaiiu 
dre de vous. Je ne fuis pas en état ie vous' 
faire des reproches \ je vous aime , & je, 

' vous 
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^ota perds ; c'ejl i moi de mejufiijier , ^ 
de vous demmtder grâce ij* ai feint J^ aimer 
Madame de Tournon ; /ai voulu me gué^ 
rir ouplàtèt me venger s mais je n^ ai fait 
qu^ entretenir mapajjîm par cette efpirmu 
ce. Peut-être aujj! que ma conduite vous a 
déplié. Peut-être a-t-elle précipité la réfolu^ 
tion que vous prenez- Helas ! je me flate^ 
je ferois encore trop heureux d'avoir part 
aux raifons de votre mariage^ tout funefte 
qiCil ejl pour moi. Non , vous aimez 
2^ Amboife , comme vous ai avez aimé un 
autre. Je vous demande pardon fi je vous 
offenfe , quoique je fouhaite de vous offeit- 
fer y faites cejfer ce reproche , sUl vous efi 
trop fejtfible ; faites revivre cette inclina^ 
tion , dont vous m'aviez fiaté , ^ qtà de* 
voit durer toujours. Quoi! vous la portez 
à /i' Amboife , après que votre cœtir m^avott 
dijîingué de lui dune manière fi obligeant 
te? Jenfoppofe à votre mariage^ par le 
droit que m'ont donné fur vous vos pren 
miers fentimens 5 ^ s'il vous en rejîe 
quelque chofe , je vous aime affez , poi^ 
pouvoir^ prétendre de les rappeUer tous. 
Vous croyiez autrefois que nous étiofis jtés 
Vun pour l'autre 5 pourquoi nousféparer , 

G 5 . quand 
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quand je vous aime encore? Ha! quittez 
la penfée tV entrer dans un nouvel ejtgage* 
meitt 'y • [mon craignez la fureur dhoi a^ 
mant qui perdra tout ^ plutôt que de per^ 
dre un bien qitil a mérité par fa tendrejfe 
par la votre. 



Quel elïk produifit la ledure de ces 
Lettres dans le cœur de Monfiettr à^Am-^ 
boife î II fe voyoit contraint de douter 
s'il étoit aimé , dans le tertis qu'il étoit 
pcfleflcur de la perfbfine qu'il aîmoit. 
Qiielle horreur fe préfentoit à fon erprit ! 
Il demeuroit accablé de cette idée, &ibn 
mariage étoit encore le plus funefte de 
tous (es maux. Tant qu'il n'avoit été 
qu'amant, l'entière aflurance de n'être 
pas aimé lui avoit paru moins cruelle 
que l'incertitude où il fe voyoit alors ré- 
duit : comme il U'^avoit jamais aimé fi vi- 
vement , îamaîs il n'a voit été fenfîble aux 
atteintes de la jaloufie ; être au comble 
de fes vœux , & voir renverfer tout fon 
bonheur par des penfées infupportables , 
par des doutes dont il ne pouvoit s'éclair- 
cir j ne pouvoir abandonner ni haïr la 
Comteife à'Amboife , ni l'aimer , étoit 

l'état 
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l'état où il fe trouvoit , & auquel il n'y 
avoit point de remède. 

La Comtefle ôiAmboife s'appcrqut de 
la froideur & defon chagrin 5 elle lui en 
demanda la caufe d'une manière qui de- 
voit le raflurer j mais (es amitiés lui de- 
venoient fufpcdes , ou plutôt il lui fem- 
bloît qu'il n en jouiffoit que par furprife. 
Il fut plufîeurs fois for le point de lui 
montrer la lettre de Sanfac , pour n'a- 
voir plus à douter du malheur qu'il ap- 
préhendoit, & pour fe &ire s'il fe pou- 
Voît là-deflus un trifte repos y mais il fè 
retînt autant de fois 5^& il fentit qu'il a- 
voit encore à en craindre la certitude ; il 
ne répondit à cette G)mteire que des cho- 
ies qui ne la fatisfaifoient pas , & qui la 
niettoient dans une inquiétude extraor- 
dinaire. 

Lorfque Mademoifelle de Smfac fut 
arrivée à Paris ,. elle apprit que Monfîeur 
tà^Amboife étoit marié avec Mademoifel- 
le de Roye » elle comprit tout le défbr- 
dre que les lettres qu'elle avoit envoyées 
avoient dû faire ; & le chagrin de fon 
imprudence , joint à celui qu'elle avoit de 
ce mariage , lui £t prendre dès ce même 

G 6 jour 
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jour le parti de fe mettre dans Utt Cou« 
vent, tant pour éviter les reproches -de 
fon frère , que pour fe faire une vertu 
* capable de furmonter la paiïîon qu'eHe 
avoît dans le cœur ; elle écrivit xsepen- 
dant au Marquis de Sanfac avant que 
d^y entrer i elle lui apprenoit que Made- 
raoifelle de Roye étok mariée ,• elle lui 
avouoit auffi que , croyant le fervir , & 
ignorant que le Comte d'Amboife fût dd- 
ja hors d'état de profiter des avis qu'on 
lui donnoit , elle lui avoit envoyé la let- 
tre qu'il écrivoit à Maderaoifelle de Roye^ 
avec un billet d'un caraâére inconnu > 
qui pouvoit le porter à rompre encore 
lui . même fon mariage j enfin elle prioit 
ce Marquis de la laiiTer en repos, & de 
ne lui parler jamais de cette faute, qu'el- 
le alloit expier toute fk vie. 

.Stfw/ac iie reçut point cette lettre à 
Tours , parce que les troupes du Prince 
de Condé , qui avoient eu deflein de fur- 
prendre la ville, en ayant été empêchées 
par la vigilance du Gouverneur, s'ëtoient 
jettées dans Orléans, & lui donnoient 
lieu de revenir à Paris. Il apprit en ar- 
rivant que Mademoifelle de Roye étoit 

ma- 
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mariée, & il en eut autant de furprife que 
de douleur i quoiqu'il eût craint ce ma- 
riage, il n'a voit pu fe perfuader qu'il fc 
fetoit i même fes réflexions n'avoient Fdit 
qu'attendrir fon cœur , & le rendre plus 
capable de fentir ' cette perte , bien loia 
de le préparer à la fuporter 5 il s'aban* 
donna à tout ce que le défcfpoir a de plus 
affreux j mais il ne fut pas longtems 
dans cette peine i d^Amhoife étoit deftiné 
à mourir de chagrin au milieu de fon 
bonheur j & Pon apprit bientôt le pé- 
ril où étoit ce Comte. 
* Monfieur à^Amboife n';i voit pu foutenir 
les dîverfes agitations de fon efprit j la 
fièvre lui prit avec une violence (i extra.», 
ordinaire , que dès les premiers jours fa 
vie fut en danger i la Comteife d'Amboife 
étoit inceifamment auprès de lui , fon* 
dant en larmes i Taiftidlion qu'elle lui 
faifoit paroître , & les foins qu'elle pre-» 
noit pour fa confervation , le touchoient 
fenfiblement ; mais ils le défefpéroient ^ 
quand il fongeoit qu'il n'ofoit les pren- 
dre pour des marques d amour 5 cepen- 
dant il ne pouvait fc défendre d'en avoir 

de la reconnoiflance i il voyoit que Ma- 
dame 
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dame ê!Amboife étoit dîgne d'une eftîme 
infinie , & que s'il n'avoit pu couchée 
fon cœur, il faloit en mourir fans fè 
plaindre d'elle î il fentit qu'il n'avoit que 
peu de jours à vivre , & il réfolut de ne 
lui parler point des lettres qui lui don« 
noient la mort , de peur de lui marquer 
de la jalouûe, & de lui'ôter peut-être 
par4à la liberté de fuivre ion inclina- 
tion , quand il ne feroit plus. Cet effort 
de générofîté lui coûtoit néanmoins en- 
core \ fes ièntimens n'étoient pas aiïèz a£- 
foiblis pour ne point s'oppofer à une ré- 
folution qui leur ëtoit Ifi contraire i & les» 
délices découvroient quelquefois ce qu'il 
vouloit cacher. 

Madame à'Amboife , qui cherchoifi à 
pénétrer la caufe de fon afflidion & de la 
maladie , démêla enfin que la jaloufie le 
tourmentoit. L'cftime & l'amitié qu'elle 
avoit pour fon mari , & ce qu'elle le de- 
voit à elle - même , ne lui permettoit pas 
de le lailfer vivre ou mourir avec des 
penfées fî défavantageufes pour elle ^ elle 
îe jetta plus d'une fois à fes pieds, lui di- 
lànt que le mépris qu'il lui faifoit paroître 
en la privant de £x confiance , lui étoit in^ 

ibppor- 
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liippor table. Madame, lui dît-îl, que 
cherchex-vous à fqavoir ? Croyez que la 
tendrefle que j'ai pour vous eit la çaufe 
du fecret que je vous fais. Vous ne fçau- 
rîez m^entendre, ajouta-t-il en foupiranr, 
& je perds tout le plaifir que j'aurois à 
me faire un mérite auprès de vous de ce 
dernier facrificeî mais c'eft pour vous 
laîffer plus de repos & de tranquillité. 

Ces paroles augmentoîent encore l'in- 
quiéiude de Madame d'Amboife^ & lui 
faifoient redoubler fes inftances, tant 
qu'enfin la mort de ce Comte n'étant plus 
incrrtaijiCr & les Médecins Payant an- 
lioncée à fa femme, la douleur extraor- 
dinaire qu'elle lui faifoit paroître , & la 
manière dont elle le preifoit , eut le pou- 
voir de lui arracher ce qu'il avoit gardé 
jufques-là. On croit que votre mal re- 
double , lui dit-elle en l'embraflant , fans 
doute votre inquiétude y contribue. Je 
ne vous parle point de la mienne ; vous 
m'avez découvert malgré vous une partie 
de ce que vous prétendiez cacher ; je fçaî 
que vous avez des penfées injuftes de 
moi j vous ne voulez pas nîe donner lieu 
deme juftifier, & vous n^égligez d'être 

cou- 
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content d*une perfonne que vous rfaîmez 
plus î j'ai , avec la crainte de vous per- 
dre , la certitude d'avoir déjà perdu votre 
amitié j mais je vous Pai dit , je ne pré- 
tens point vous toucher par mes douleurs. 
Il ne s'agit ici que de vous-même j plai- 
gnez VG^s de moi pour vous foulager 3 
& vous éclairciffez pour vous mettre plus 
en repos. Peut-être ne me trouverez- 
vous pas coupable , fi vous me faites 
parler. Hé bien , Madame , lui dit Mon- 
fieur à^/imboifi , puifque mes rêveries ont 
commencé à me trahir , & vous ont cha- 
grinée 5 il faut vous apprendre tout , & 
réparer ce qu'elles ont fait. Lifez ces leCr 
très , lui dit-il en lui préfentant celles 
qu'il avoit reçues : voilà ce qui caufe 
mes maux ; je n'ai pu vivre , & douter 
que je fufle aimé de vous j je meurs pour 
vous laiflèr à un autre qui ne vous ai- 
mera jamais comme moi , mais avec qui 
vous ferez plus heureufe , parce que vouç 
Faimerez davantage. 

Madame d'Amboife'txewhh de l'im«, 
prudence ou de la malice de ceux qui 
avoient envoyé la lettre d'avis à fon ma- 
ri i elle ne le devinoît point, &^ elle étoit fi 

occu- 
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occupée de le voir mourant pour elle » 
que même dans ce moment la lettre de 
Sanfac ne fit aucune împreflîon fur Iba 
efprit. Moniîeur d^Amboife, qui étoit ap- 
pliqué malgré lui à examiner les mou^ 
vemens de fon vifage, ne la vit point 
changer de couleur. Hé bien , 4ui dit-eU 
le , Mondeur, vous avez do^c crû que je 
ne pourrois recevoir une lettre d^ San^^ 
fac , fans reprendre pour lui des fenti* 
mens qui vous fuiTent défagréables : je 
voudrois qu'on me Peut donnée ; je vous 
l'aurois remife entre les mains, comme je 
Ty remets préfentement. Ha! s'ileft vr^î. 
Madame , lui dit-il avec un tranfport qui 
abrégea encore fes jours, faut-il mourir ? 
Quoi ! vous auriez oublié SanfacH ajoûta- 
t-il , avec des yeux où Tamoùr n'étojt 
pas éteint. Je fuis honteufe , lui dit-elle, 
d'avoir à vous en donner de nouvelles aC 
furances,- mais j'en ferai contente, fî eî^ 
les peuvent vous tirer de Tétat où vous 
êtes. Non, Madame , lui dit- il , je meurs 
avec autant de fatisfaâion que de regret; 
mais enfin vos premiers fentimens ont été 
pour Sanfac i je ne fuis point injufte, ni 
tyran j c'eft beaucoup pour moi que d'a- 
voir 
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voir pu les éteindre un moment durant 
ma vie : ils fe rallumeront après ma mort; 
je n'en murmure pas , ne leur oppofez 
point ma mémoire; Vous fçavez que tant 
que je l'ai pu , j'ai préféré votre bonheur 
au mien, & j'envifage avec quelque forte 
de joie que vous ferez parfaitement heu- 
reufe, fens que j'en fois malheureux. A 
peine eut-il achevé ces paroles, qu'il s'é- 
vanouït ; on mena la Comtefle d^Amhoife 
hors de la chambre , malgré fes pleurs & 
fes <;ris. Madame de Roye, qui n'étoit 
guère môms afBigée de l'état où elle 
voyoit ce Comte , tâchoit néanmoins 
à la confoler autant qu'il lui étoit po& 
fible. 

Monfieur d^Amhoife revint de fon éva- 
nouïflèment ; il fit prier fa femme de né 
pliw entrer dans fa chambre, afin qu'elle 
s'épargnât un fpedacle affligeant, & par- 
ce que fa vue lui feifoit quitter la vie a- 
vec trop de regret: il mourut le lendoi. 
main. 

Madame de Roya mena la Comtefle 
àiAmboife dans un Couvent , où elle de- 
meura quinze jours , Scenfuite elles allè- 
rent enièmble à la campagne. L'affliâion 

de 
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âe cette veuve ne fe moderoit point : il 
lui fembla qu'elle ne fc confoleroit jamais 
de la mort de fon mari ; elle connut tout 
le prix de TafFedlion qu'il lui avoit portée, 
& combien fon cœur & fon mérite ©• 
toient au-deflus de celui des autres hora* 
-mes î elle alloit jufqu'à l'admiration pour 
lui , & elle étoit bien éloignée de foup-. 
qonner qu'elle pût jamais avoir des feo. 
timens plus vifs pour quelqu'un 5 elle ne 
croyoit même point en avoir eu d'auffî 
vifs : elle évitoit de penfer à la lettre du 
Marquis de Sanfac i il lui' fembloit que 
c'étoit par indifRrence i mais elle fongeoit 
inceifamment à la générofité qu'a voit eue 
fon mari , de confentir en mourant qu'eU 
le l'époufàt , quoiqu'elle n'eût pas det 
fein d'en profiter. 

S/iw/àc avoit repris des efpérances par 
la mort de Monfieur ô^Amboife % mais il 
comprit qu'il feroit quelque tems fans 
ofer voir fa veuve, & il alla à Tours 
lorfqu'elle partit pour la campagne , où 
elle demeura trois mois fans recevoir per- 
fonne \ cependant fes affaires l'obligèrent 
de retourner à Paris , & il y revint auffî 
dès le moment qu'il le Içut ; quoiqu'il 

nofât 
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u'ofât aller chez elle , il cherchoit les pro- 
menades folitaires dans la vue de Vy ren- 
contrer. En effet il ne fut pas longtems 
fans avoir ce plaifir , ni même fans fe {ai- 
re remarquer- La Comtefle SAmboife fe 
fentit émue la première fois qu'elle le re- 
viï ; il lui femWa que la préfence d'un 
homme qui l'avoit offcnfée pouvoit lui 
caufer ce trouble > comme elle étoit avec 
une Oame de fes parentes , à qui elle ne 
vouloit point faire connoître qu'elle avoit 
remarqué Smtfac^ elle fut contrainte de 
continuer fon chemin. Scatfac la fuivoic 
toujours , & enfin elle retourna le plu- 
tôt qu'il lui fut polîîble. 

Lorfqu'elle fut revenue chez elle , elle 
entra (}ans fon cabinet , & elle ne put 
s'empêcher de lire la lettre que Mdnfieur 
i^Amboife lui avoit donnée de ce Mar- 
quis, & qu'elle avoit gardée j elle la trou- 
va pleine depaflîon, & elle la relut enco- 
re ; enfuite elle entra dans une profon- 
de rêverie , dans laquelle elle ne vouloit 
point difti liguer fes propres penfées. 

Quelques jours après , Monfieur de 
Smfac ayant gagné quelques-uns de fes 
gens , pour fçavoir de quel côté elle de- 

voit 
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voit fe promener, la devanqa , parce 
qu'elle ne vint que tard ; & lorsqu'il h 
rencontra» il la falua d'une manière trifte 
& refpeâueufe, qui lui donna encore 
plus d'émotion que la première fois. Elle 
étoit defcenduë de fon carrofie pour 
prendre Pair; mais après' avoir falué ce 
Marquis , elle y remonta avec, précipita- 
tion 'y cependant à peine eut-ellë fait quel* 
ques pas , que fon carroiTe rompit ; il é- 
toit tard , elle étoit aflez loin de Paris, & 
elle fe trouva dans un très grand em* 
barras. 

Moniieur de Smtfac , qui vit de lôia 
le defordre qui étoit arrivé à fon équipa- 
ge , s'approcha i & n^ofant parler à Ma- 
dame àAmboife , il pria une des femmes 
qui accompagnoient cette G)mtefle , de ' 
lui ^f&ir de la part fon carrofle pour la 
remener. Madame A^AmboiJe ne put fe 
difpenfcr de répondre à Cette honnêteté; 
elle le remercia , & elle lui dit qu'on al- * 
loit chercher des gens pour accommoder 
fon carroâe. En effet , elle y envoya à 
l'heure même ; il lui dit qu'il étoit bien 
malheureux d'être refufé dans une occa- 
iionoù il étoit prefqueirnpoffible dé ne 

pas 
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pas accepter le parti qu^il propofoit ; que 
le carroffe de Madame d^Amboife ne pou* 
voit être en état d-aller que la nuit ne 
fht fort avancée ; qu'il alloit attendre le 
retour de ceux qu'elle envoyoit , & que 
peut-être la néceifité vaincroit la répu-^ 

Snance qu'elle avoit a lui faire une grace^ 
ladame à^Amboife tâcha de lui répondre 
(ans incivilité ,* mais fans lui promettre 
auiS qu'elle fe ferviroit de fon fecours > 
infenfiblement , ils entrèrent en conver-* 
&tipn ; Monfîeur de Sanfac trouva l'art 
de la faire ^urer , en difant à Madame 
^^Amboife des choies qui l'obligeoient à 
répondre s les gens qu'on étoit allé qué- 
rir pour raccommoder le carroflc arrivé* 
rent , & dirent qu'il étoit impojQlble qu'on 
Iç menât à Paris ce jour - là. 

Madame à^Amboife étoit dans une fu« 
cieufe inquiétude ; la nuit étoit commen* 
cée> Smtfac ofiroit de lui donner foti 
'' carrofle , & d'attendre en ce lieu qu'il fût * 
' de retour. Il y aureit eu de la malhon^ 
nêtété à l'y laiâèr ; elle avoit cependant 
de la peine à fe réfoudre de fe mettre 
dans le même carroife , avec un homihe 
gui Tavoit aimée , & qu'elle craignit qui 

ne 
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,ne lui fut pas encore indifférent A la 
fin , la néceffité l'obligea de le prier de 
la métier jufqu'aux premières maifons , en 
attendant qu'elle envoyât quérir un car^. 
rofle à Paris. Comme ces maifons étoieni 
très-éloignées , elle ne pouvoit avec bien* 
feance le laifTçr dans la campagne , & il 
trouvoît trop de plaifîr à accompagner 
madame d^AmboiJe pour s^en défendre 
13» moment ; de forte qu'il la mena avec 
deux de fes femmes jufqu^au village .pro- 
chain. Quel charme pour hii de fe re- 
trouver avec elle ! Il n'ofoit lui dire que 
des chofes indifférentes ; mais il lui par- 
loit, illa voyoit, & il efpéroit que cet- 
te rencontre ne feroit pas fans fuites ; mè« 
me l'air de myftère , qui fe trouvoit par 
hazard dans cette avanture , luf donnoit 
beaucoup de plaifir. 

Les raifons , qui faifoient la joie de 
cet amant, allarmoient la févérité de 
JVf adame dUAmboife ; elle étoit fi agitée 
de fes penfées différentes,, qu'elle ne par- 
la qu'en défordre. Ce Marquis , qui s'en 
apperçut , n'en tiroit pas un méchant au«« 
£ure : cependant , il n'ofà lui demander 

01 permiffion de la voir plus longtems , 

après 
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après qu'il l'eut mife où elle fouhaitoit 
d'aller i mais il demeura aux environs 
de la maifon , jufqu'à ce qu'elle en fût 
partie. 

Le lendemain vil lui écrivit, pour lui 
demander une heure d'audience , avant 
qu'il allât à Chartres , où. le Roi l'en- 
voyoit avec un renfort dé quatre mille 
hommes, qui dévoient fe jetter dans la 
ville , que les Huguenots avoient afiié- 
gée. 

Cette Comteâè fut embarraiTëe de la. 
conduite qu'elle devoit tenir dans cette 
occafîon ; toute la nuit , elle avoit été 
occupée de la rencontre qu'elle avoit faite. 
Sanfac lui avoit paru plus amoureux que 
jamais , mais elle n'ofoit le trouver auffi 
aimable i cependant , il étoit prefque jus- 
tifié dans fon efprit , au fujet de Madame 
de Tournons par fa lettre qu'elle avoit 
relue plufieurs fois. Monfîeur d'Anthoi^ 
fe, bien loin de craindre qu'elle ne Té- 
poufàt , le lui avoit en quelque forte or« 
donné en mourant : toutefois , il lui fem- 
bloit que ce ij'étoit point aflei pour 
l'époufer, mais que c'étoit aflez pour 
le voir {ans fcrupule } qu'il faloit 

qu'elle 
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qu'elle lui parlât , & qu'elle fqAt qui 
avoit envoyé à Monfieur à^Amboife 
les lettres qui avoient caufé tant de 
défordres ; qu'enfin elle devoit appren- 
dre à Sanfac la réfolution qu'elle avoit 
faite de demeurer veuve : dans cette 
penfée , elle lui fit dire qu'il pouVoit la 
voir. 

Avec quelle joie revint -il chez el- 
le » & fe retrouva-t4l en liberté de lui 
parler de Tes fentimens ! Il lui fembla 
Gue fa beauté étoit encore augmentée : 
tes habits de deuils & rémotion qui 
paroiâbit fur fon vifage , lui donnoient 
mille charmes. H fe jetta à fes pieds» 
fans pouvoir prononcer une feule pa« 
rôle, & fans fonger même à ce qu'ils 
feifoit. 

Madanie ^Amhoife l'obligea de fe re« 
lever i avec un féreiux qui le glaqa de 
crainte} il prit un fiége comme die le lut 
ordonnoit, & il fut longtems fans ofer 
lever les yeux fur ellej ce refpeâ la 
toucha plus que le tranfporc de fon a- 
mour n'avoit fait 

J'ai eu la hardieflè de demander à vous 
voir , Madame , lui ,dit- il , fans prefqiie 
la regarder , mais j'en fuis aâez puni , & 

Tom. Xri H votre 
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votre air m'annonce des malheurs que 
j'avois évité de prévoir. Madame SAnt^ 
hoife d'abord ne lui répondit point. Vous 
ne me dites rien , Madame ? ajoûta-t-il. 
Parlez , dé{è{pérez-moi ; les duretés , que 
vous me direz , me feront moins cruel- 
les que votre filence. Je vous parlerai 
auflî , lui répondit^elle : je ne vous au- 
rois pas laifTé venir , fi je n'avois eu beau- 
coup de chofes à vous dire , & je fuis 
feulement embarraflee par où je com- 
mencerai. Je crois que je ne dois point 
me réjouir. Madame, lui dit-il , des cho- 
fes que vous avez à me dire : il m'eft ai- 
fë de prévoir , qu'elles ne me feront pas 
avantageufes > & vous diminuez beaucoup 
la grâce que vous me faites , qui auroit 
été trop grande , fi vous n'aviez eu qu'à 
m'entendre. Je ne fêtai point; de diffi- 
culté de vous avouer , lui dit-elle , que 
j'ai vu la lettre que vous m'avez écri- 
te à l'occafion de mon mariage, & 
qui fut envoyée à Monfieur d^Amboi* 
fe : il faut que je ft^che de vous à oui 
vous l'aviez donnée, & comment tut 
conduite une af&ire fi malheureufe pour 
mpi^ par la mort de Monfieur à'Am^ 
boife. 

Sanfac 
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Sartfac Jui conta , que luî étant impôt 
fible de revenir à Paris , parée qu'on craî- 
gnoit uiic entreprife des Huguenots fur' 
Tours, il avoit confié fa lettre à fa Sœur, 
qui lui promettoit de la lui remettre en- 
tre les mains; que Madcmoifelle de 
Sanfaci ignorant aufli-bien que lui que 
fon mariage fût déjà fait , avoit crû que 
le plus fîir moyen de Pempêcher étoit 
d'envoyer ces lettres à Monfieur d'-rfwi- 
ioife. Mais , Madame , ajouta - 1 - il , je 
Vois que leur méchant fuccès m'eft impu- 
té , & que même , quand ma lettre n'au« 
roit été vue que de vous , je n'en devois 
attendre que vôtre colère. Sans doute , 
lui dit - elle , puifque j'étois femme de 
Monfieur à'AnAoife ; mais j*avois eu 
heu de croire que Madame de Toumon 
vous auroît confolé de nion mariage , ou 
plutôt qu'il ne vous aurôit point afflîgéi 
Madame de Tounmt\ s'écria-t-il. ElK 
il pofflbfe. Madame, que vous croyiea^ 
quelle ait pft* me confolef un- moment 
ée vtH»?' Madame à'Amboife ne put 
s^émpècher^dé lui parler de la préférence 
qto'il • avôit ^donnée ^ cette Comteflè le 
jour de la^ Mâfcarade ; mais il liii pro- 

H a teftt 
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tefta avec tant d'ingénuité, qu'il avoît 
crû danfer avec elle» & la converfàtion 
qu'il penfoit avoir eue avec elle aufll i fur 
le fujet de Scauenre^ les embarraâànt Pun 
& l'autre , ils démêlèrent enfin , que Ma^ 
dame de Toumon les avoit joués. La 
vérité fe montroit à eux » à mefure qu'ils 
feparloientj ils fe retrouvoienc inno^ 
cens ; une douce joie , que de long- 
tems ils n'avoient fende , rentroit dans 
leurs cœurs. 

Lors - qu'ils n'eurent plus de plain- 
tes à faire, ils fe regardèrent quelque 
tems. Mais , Madame , reprit le Mar« 
quis de SanjaCy que me fert-il que 
vous n'ayez : point . aimé Sancerre^ fî je 
vous fuis indijŒerent? Du pioîns, vous 
me le devez être , interrompit Mada* 
me à^Amboife : j'avois époufé le Ma- 
ri le plus digne d'être aimé qui fut ja-« 
mais. Ses dernières paroles méritent 
que je fois éternellement occupée de 
. lui. J'étoîs réfolue à vous en faire ua 
fecret > mais je^ me fens engagée à 
vous les dire , pour vous marquer 
tnieux l'obligation où je fuis de l'ai- 
mer toujours. £lle lui &t un récit de 

la 
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la convcrfatîon que MonGeur SAm^ 
hoife avoit eue avec elle fur fon fa- 
^et, en adouciflànt néanmoins les termes 
qui pouvoient trop le âater^ mais cet 
amant ne laiila pas d^èti:e charmé de cet- 
te confidence. Ha! Madame, lui dit-il en 
fe jettant encore une fois à Tes pieds , 
exécutez les dernières volontés de Mon- 
fieur dMtwfeoj/tf'.^î'aî mérite de lui fuc- 
céder , puifque je fuis choiiî par lui \ il n'y 
a que votre indifférence qui puiâe m'en 
rendre indigne. Maïs , ajoûta-t-il , pour- 
quoi vous ferois-je indifférent ? Je n'ai 
pas ceifê un moment d'être le plus amou* 
reux de tous les hommes ; je fuis auto* 
rifé à vous le dire , ^ vous ne devez plus 
faire de fcrupule que de ne in'ajmer pas. 
Je vois que }é vous en ai trop dit , im 
tertompit-elle en rougiflant , & en Tob- 
ligeant à fe lever avec plus de douceur 
que la première fois ; il n'eft plus tems de 
déguifer avec vous. Hé bîeifl , fîjache^ 
que mon inclination n'eft pas éteinte. 
Que n'ai-je plutôt appris votre iiinocen» 
€fe ! * Je n'aurois point été à Monfieur 
&AmhoiJe , il ne feroit point mort » 
& rien ne m'auroit empêchée d'être à 
' H 3 vous i 
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yous> mais puifquc je l'ai époufê , je 
. jui dois un facrifice pour tous ceux qu'il 
m'a faits : j'ai , par cette raifon , formé Je 
deffein de demeurer veuve ; & fi j'avois 
aflez de fbibleâe pour ne le pas exécu* 
ter, je ne fetois point heureufe en vous 
époufant ; quelque amitié que j'euilè 
pQur vous , mes réflexions m'empèche- 
roient de jouir de la votre, & m'ô- 
teroiènt peut - être la mienne à Ja fin. 
Ah ! Madame, lui dit*il, ayec le défejp- 
pqir dans l'ame, je vois que vous ne m'a- 
yez jamais aimé* Je voudrois qu'il fût 
vrai , lui dit^elle en foupirant. Hé ! Ma- 
dame , s'il ne l'eft pas , reprit*il , pour- 
quoi me dire des cbofes fi crueUes , & 
pourquoi vouloir que je renonce à vous ? 
Je ne fçaurols le &ire. , il m'eft plus diSé 
4e mourir. CJuoi! interrompit-elle, vous 
ne fçauriez faire un efS>rt pour me laiC 
fer ^mbi-mème, comme Monfieur d^Am- 
hoife en a fait pour me laiiTer à vous ? 
Non , lui àxtrW , Madame , ne me pro- 
pofez point d'exemples ; j'ai trop d'a- 
mour pour fonger feulement à vous'per- 
dre; & fi vous m'ôtez l'efpérance, les 
périls où je vais être expofé , & où je ne 

mt 
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nie ménagerai point , "fr^ iàmenmt 
d'un Amant trop |>^oMié , pùvtt vftill- 
cm in ftntinMis ^ «m p&dt lefn l^dher. 
RéfMdèi^iiKii Mmrè^fte <M», Mttîift- 

«m , m^ vk ou «lâ «MittfbMt mtté tùs 

«Hti^. Hii!<iM1M^M-V6M! loi dit 
Madame d'Amboife a^H!C; ées yM± gtoT- 
lid 4e limies t pb\9Nf9Ê6i VdnleisTous que 
}e me âéteranne? LMR»4tooi du moiifs 
irréfiteir , putfiJM V<Mxft «bfftMèv déjà ma 
réfeliMMti. SMf«%)irtut retigt^r à hii 
4ieiiiier pmàk ^flirre 4e l^podèr >* mais 
«Ue ea d i m w it aA eeqn'eUê veMit de di- 
te. Il toiMigédept^tidre congé d'elle, 
& il fillti à Chmtftâ nvec les quatre mille 
honMMs «ti'il «toniuifek. 

Loriqofii fdc pftftîi» Madame A'Aniboife 
vit combmi ii)e m^k «tejft fait de che- 
min y que les fou^d^s que Sétnfne avoit 
diilipés, lui étoîenc devenus, pour ainfi 
dire , un mérite auprès d'elle 9 & qu^elle 
avoit trouvé un grand fujet de fe louer 
de lui , à n'avoir pas un grand fujet de 
s'en plaindre ; elle crut , qu'elle s'étoit 
démentie trop aifément & trop tôt ; & 
que , lorfqu'il feroit des retours fur cette 
conduite, il auroit moins d'eftime pour 

H 4 eUe . 
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elle que d'amour. : cette penfêe la cha*. 
grinaî elle fe dit même, qu'un mari, com- 
me celui qu'elle avoit eu , méritoic une 
femme, capable .de~ grands fentimens & 
de fermeté; qu'enfin le plaifir de pen(«r 
à lui , & d'être contente d'elle » devoif 
l'occuper toujours. 

Mais elle m bientôt après d'autres ré» 
flexions. Monûeur de Sanfac dit tué d^ 
vaut Chartres, enfaifant une ibrtie fur 
les Huguenots; & elle en eut. une .dour 
leur fi cruelle , qu'elle jugea qu'il ne lui 
auroit pas été poflible de vouloir mériter 
longtems fon eftime aux .dépens -de la 
tendreffe qu'elle avoit pour lui. Elle re- 
tourna à la. campagne, où elle pafla le 
refte de fes jours , remplie de (es diverfes 
aiBiélions , & fans o(èr les démêler , de 
peur de reconnoitre la plus forte. 

FIN. 
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DE 
C OR DO U E. 

NOUVELLE ESPAGNOLE. 

41^^4> L y avoît peu de tetns que 
4 I V Philippe IL étoit marié à £/n 
♦'^^ôH^ zabeth de France ; & quoique 
ce Prince ftit d'une humeur auftére , 
Pamour ,' qu'il avoît pour la Reine fon 
époufe ^ lui avoit ôté une partie de fa 
févëritë. Sa Cour croit devenue galan*- 
te, & les divertîflemens n'en étoient 
pas bannis. 

Comme on avoît renvoyé prefque 

toutes les filles qui étoient venues de 

France avec la Reine , on lui en avoit 

-donné beaucoup d'Efpagnoles , moins 

|)oiir lui faite hbsmeur , que pour veiller 

H î fur 
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fur fa conduite ; maïs comme cette Prîîi- 
cefle étoît aimable, elles s'attachoient 
plus à lui plaire, ^u'à fuivre les inten- 
tions du Roi. Entre celles -qu'elle con-» 
fidéroit le plus , Inès de Cor dotiez & 
Leonor de Silva^ tenoîent le premier 
rang. Elles étoient toutes deux belles ; 
& la faveur de la Reine qu'elles parta- 
geoient , jointe à la concurrence de beau- 
té, leur donnoit de Péloignement Tune 
pour l'autre ; cependant il n'en paroiiToit 
encore rien au dehors , lorfque le jeune 
Marquis de terme , fils du Duc de ce mè^ 
nie nom, revint de la Guerre de Flan- 
dres, où il s'étoit fignalépar des aCf» 
tions éclatantes. 

Ce jeune Seigneur étoît né pour plai- 
re ^ & fes plus belles qualités n'étoient pas 
d'être l'homme de la Cour le rtiieux fait 
& le plus fpirituel. Une grandeur de cou- 
rage déjà didinguée à vingt-deux an^ , & 
«ne ame la plus tendre & la plus paflîon- 
nëe qui fut jamais , lui attirpient encore 
^ d'autres lentimens que l'approbation uni- 
verfelle^ Leonor de Siha fiit la prépaie» 
re perfonne avec qui il entra en quelque 
commerce , à caufe dti Baron de Siha fon 

frère 9 qui étoit reveau avQC lui dt Flan. 

dres; 
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dres : quoique ce Baron eût peu de méri- 
te , & que par cette raifon ils ne pufTent 
être dans une liaifon parfaite, une longue 
habitude de fe voir leur tenoit en quel- 
que façon lieu d'amitié. Silva le prefen- 
ta à fa fœur chez la Reine, où les Dames 
ont la liberté' de parler aux Cavaliers , 
lorfqu'elle tient le cercle. Comme le Mar- 

2uis de Lerme étoit galant ^ & que Leonor 
toit belle , il lui difoit fans cefle des cho- 
fes flateufes, qu'elle expliquoit fi favora- 
blement, que par avance elle prit les feu* 
timens qu'elle défiroit de lui infpirer. 

Une légère indifpofition, qu'ayoit Inès 
de Cor doue ^ fit que, pendant quelque 
tems, elle ne fe montra point à la Cour : 
c'écoit une faveur, que la fortune faifoit 
à Leonor , mais qui dura trop. peu. Inès 
parut enfin dans une occafion, où fou 
cfprit féconda fi bien fa beauté , qu'il 
n'étoit pas pofiible de réfifter à la fois 
aux charmas de l'un & de l'autre. 

La Reine , qui étoit Françoife , avoit 
confervé le goût de la converfation \ elle 
avoit même quelque chofe de paiSonné 
dans l'ame, qui lui faifoit aimer les Vers » 
la Mufique , & tout ce qui avoit du ra» 
port à la Galanterie. Les après-dinées » 

116 elle 
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elle fe retiroit quatre ou cinq heures dans 
fon cabinet avec les Dames de la Gour 
qu'elle choiiiiToit pour cette forte de re- 
traite. 

Elle propofa , pour fe faire un amufè- 
ment nouveau, d'imaginer des Contes 
gatans ; Tordre fîit reçu avec plaifir de 
toutes les Dames qui compofoient cette 
petite Cour 9* on convint de faire des ré- 
gies pour ces fortes d'Hiltoires , dont 
voici les deux principales. 

Que les Avantures fuflent toujours 
contre la vraifeoiblance , & les fentimens 
toujours naturels; on jugea que l'agré- 
ment de ces Contes ne conGlloit qu'à 
faire voir ce qui fe paife dans le cœur , & 
que du reftc il y avoit une forte de mé- 
rite dans le merveilleux des imaginations 
qui n'étoient point retenues par les appa- 
rences de la vérité, 

V On tira au fort pour voir laquelle de 
fts Dames parleroit la première ; & le fort 
étant tombé fur Inès^ le Prince Dom Carm 
los arriva, à qui la Reine conta le projet; 
il fouhaita d'être prëfent au récit que k^ 
Toit l^èsy ce que la Reine ne put lui re- 
fufer, & l'on donna à Inès le refte du 
' jour 
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jour pour inventer le Conte qu'elle de- 
voit faire le lendemain. 

Dom Carlos étoit allîdu chez la Reine 
(a belle-mére. G>mme il lui avoit été 
deftiné pour mari avant que le Roi eût 
fbngë lui-même à Pépoufèr , il ne pou- 
voit s'ëinpècher en h voyant de regretter 
ce qu'il avoit perdu ^ & il la cher^dioit; 
fans ceflè , quoique ce fîit augmenter fes 
'douleurs. 

La PrincefTe SEboli , femme du pre- 
mier Miniftre» ne qulttoit point la Rei* 
ne, par un intérêt fecret qu'elle prenoit 
à Dom Carlos, & qui depuis ne fut pat 
moins fuiiefte à la Reine qu'à lui. 

Le jour deftiné pour entendre Inès ar- 
riva. Le Marquis de Lerme, qui avoit 
ouï parler de fa beauté, fupplia Dom Car-- 
los de foulFrir qu'il le fuivit chez la Rei- 
ne, & ce Prince le lui permît. Léùftor fe 
flatta en le voyant , qu'il venoit- la cher- 
cher en ce lieu où étoient les favorites 
de la Reine > mais , fî - tôt qu'il eût vu 
Inisy il détrompa Léortor^ dont le lèul 
bonheur avoit été d'ètretrompée. 

• Le Prince Dom' Carlos ; h Prinpefle 
d'£fo/i,& deux 'OU trois" Daities de la 
Cour s'aiSrent , & la Reine ayant or- 
donné 
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donné après de parler » elle commença 
ainiî fon récit. 



^■1 



LE PRINCE ROSIER. 

• 

LA Reine d'un Rojraume qu! ne & 
trouve point fur la Carte, étant veu- 
ve d'un Roi qu'elle avoit tendrement ai- 
mé , vivoit dans une douleur proportion- 
née à l'amour qu'elle avoit eu : une fille» 
unique fruit de leur mariage » lui donnoit 
une forte d'occupation.capabIe de diffiper 
fes chagrins ; mais Florin^ ( c'étoit le 
nom de cette fille ) lui en deyoit caufer 
à fon tour. 

Un jour 9 que toutes les femmes de la 
Reine étoient dans fa chambre avec la 
Princefle , il parut un petit Char d'yvoire 
trainé par fîx papillons , dont les ailes 
étoient peintes de mille couleurs: une 
perfonne dont la taile répondoit à l'é- 
quipage, & qu'on foupqonna être une 
Fée , après avoir fait plufîeurs tours avec 
}c Çh^ > jetta ce Billet : 

Florbtd$ 
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Bkflnâfi eft née avec beaucoup d'appas ; . 
Mais fon malheur doit être extrême » 

S'il faut qu'un jour elle aima 
L'amant qif elle ne verra pas. 

La Fée dirparut , & iaiflà une grande 
{urpriFe dans les efprits : la Reine en fut 
plus émue que raifbnnablement elle ne 
le devoit être \ la bizarerie, & même 
Vifnpoiilbilité apparente de ce malheur 
ne la rafluroit point contre les caprices 
de l'amour , & ceux du deltin, joints en- 
femble: elle fongea à les prévenir, & 
elle n'attendit pas que Florinde eût at- 
teint Page d'aimer, pour lui faire con- 
noitre tous ceux qui pouvoient préten- 
dre à l'époufen Entre les Princes Jes voi« 
fins , il y en a voit un cachéaux yeux du 
monde: mais le portrait de Florinde ne 
laifla pas d'aller jufqu'à lui par le moyen 
des Fées , à qui rien n'étoit impoiHble ; 
le Roi ibn père, étant veuf d'une femme 
qui lui avoir jkit foufFrir toutes les hor- 
reurs de la jalouHe , en époufa une fé- 
conde peu propre à en infpirer, mais née 
pour en prendre. Elle porta li loin les 
caprices de fa pailîoin , que le Prince con^* 
nut qu'il n'avoit fait que changer de peig- 
ne « 
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ne , & qu'il douta lequel de fes maux é- 
toit le plus grand s dans cette incertitude» 
il conclut que le mariage étoic un lien a& 
fireux , & il réfblut de tenir loin du corn- 
merce de toutes les femmes , un fils uni- 
que qu'il avoit ; il le fit élever dans un 
magnifique Château , & le livra à tous 1^ 
divertiâemens de fon âge. On lut apprit 
toutes les fciences, qui ne pouvoient Tin- 
ilruire de ce qu'on lui vouloîc cacher $ 
enfin, on lui prodiga tous les amufe- 
inens , hors le feul pour qui il ëtoit né : 
mais l'amour ne laiâe rien échaper. 

Ce Prince , qui trouva le portrait de 
FlorinJe fous fes pas , le regarda d'abord 
avec furprife. L'admiration fuivit de prèsj 
accompagnée d'un trouble inconnu à un 
jeune homme , accoutumé à des exerci- 
ces, & à des réflexions, qui n'a voient 
^tien de commun avec ces fentimens. 

Son premier defir fut de voir l'origi*. 
nàl de ce portrait ; c'étoit un vifage pliis 
•délicat que ceux qu'il avoît vus jufques^ 
la; &foit l'inftinAd'un myftére naturel 
a Tamoùr, foit qu'il jugeât qu'42m lui ca^ 
•choit quelque chofe , il ne communiqué 
à pcrfonne le deiTein qu'il avt)it de quit- 
ter un lieu qui iu^ avoit t^ûjour^- pwtn 

agréa- 



NOUYELLB EtPAOKOtZ. J69 

agréable, mais qu'il commençi de re- 
garder comme fa prifon , dès qu^U en 
voulut fordr. 

Il fqnt (e dérober à {es furveillans , & 
il Te. mit en chemin fans f(javoir où il al- 
Ibit.; à peine avoit-il fait quelques pas » 
qu^il rencontra, la Fée dont nous avons 
déjà parlé. Où vas-tu , Prince malheu* 
reux? lui dit-elle : tu cours à toutes les 
infortunes qu'on t'a voulu (aire éviter l 
mais tu ne peux échaper à ta deftinéè. 

Cependant , la mère de Flmnde ou 
donna un magnifiqtie tournoi » qui attira 
i )a Cour tous les Princes des Royaumes 
voiHns ; ils voulurent à Tenvi faire écla- 
ter leur bonne mine & leur adreffe ; mais 
Si Fhrinde ne put fe déFendrç.de les efti» 
mer , Tamour ne lui fit point fiiire de 
choix» & une pitié cruelle pour tous Tem- 
pëcha de (è déterminer en faveur d'au- 
cun. Ils avoîcnt pris pour elles les fehtî- 
mens que fa beauté devoit infpirer j elle 
.auroit fait trop de mifcrâbles , fi elle en 
avoir fliit un heureux. 

La Reine congédia ces Princes avec, 
.douleur i fa fille n'aimôit point ce qu'elle 
avoit vu î la moitié de la Prophétie s'aC- 
«ompliifoit > & le refte étott à craindre. 

A 
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A Quelque tems de - là, florinde^ laflSe 
de la Cour, & n'ayant rien qui Ty arrêtât, 
obtint de fa mère la permiflion de fe re* 
tirer à une maifon de campagn^^^ c'étoit 
un lieu agré^le& propre à smofèr une 
perfbnne libre des foins de ramoor. tjn 
jour qu^elle s'y promenoit dans un par- 
terre, elle apperqut un rofîer plus vert 
& plus fleuri que Jes autres, qui , cour- 
bant fei5 petites branches à (on approcSie, 
(èmbloit lui donner de l'approbation à& 
manière. Une aâion fi nouvelle dans 
un rofier , furprit la Princefle \ ce pr(>- 
dige , qui fe fkifoit en fa faveur , lui plut; 
c'étoit une elpéce d'hommage dont elle 
fut touchée ; elle fit plufîeurs tours daifs 
le parterre ; ie rofier le courba autant de 
fois qu'elle paflà ; elle voulut cueillir dtie 
rofe qui lui fembloit fort vermeille ; & 
elle fe piqua vivement î cette piquure 
l'efiipècha de dormir la nuit , & le len- 
demain elle fe leva plus matin qu'à l'or- 
dinaire , & fe vint promener dans le par. 
terre : le rofier redoubla (es révérences 
avec un empreifement » qui réjouît la 
PrincelTe, & qui lui fit oublier la pi- 
quure pour ne fonger qu'à cette mer- 
veille > enfin en rêvant , elle s'approcha 

trop 
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' trop du rofiecs & elle s^ trouva accro- 
chée (ans pouvoir fedébarraâèr. Comme 
^elle vouloic 4e retirer, elle fentitune 
;rcfillance extraordinaire ; elle fe débar- 
.Taâa cependant» mais elle entendit un 
Son qui fbrtoic de iès feuilles , & qui reC- 
.fèmbloit à des. fbupirs. Quoi ! s'écria- 
t-elle, un roficr foupire? Il fait plus» 
..Madame i lui dit4l, & vous avez le poa« 
.voir de le faire parler i foiiffrez qu'il vous 
jconté fa trifte Hiftoiris. 
û Je fuis Prince^ ajoûta-t»iL On m'avdt 
dcaché ce qu'il y avoit de plus précieux 
^ans le monde. Jai vécu lans vous voir$ 
d& voici ce qu'il m'en coûte , pour être 
venu vous cherd&^. Une Fée m'a donné 
cette figure , & m'a prédit que je la gar- 
derois ]ufqu'au jour que je {èrois aimé 
4e la plus belle personne du monde i 
mais ce que je vois ici doit être refer vé 
pour les Dieux , & je cours rifque d'être 
toujours rofier. La Princeife ne lui r&. 
pondit point. Je ne fqai quoi de férieux 
prit la place de la joie que lui avoient 
donnée les révérences du rofier ; elle le 
trouva même trop hardi , de l'avoir ofé 
embarraâèr dans fes branches s elle le 
quitta , mais non fans regarder plus d'unt 

fois 
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fois vers le parterre. Soi»erprît fut ag^të 
de fentimens aiTez femblables , quoiqu'el- 
le les crut différéns. Le r«(ier animé lui 
donnoit de Vétonnement } le Prince qu'il 
cachoic lui donnoit de la pitié : elle avoit 
quelque forte de colère de ce qu'il avok 
eu l'audace de lui parler d'amours mais 
enfin elle pardonnoit à l'Amant en &• 
veur de l'arbufte i & le moyen de fe fâi» 
cher eontre i||^ roiier ? 

La Frinceâe retourna encore le lendo» 
inaih dans le parterre i elle prit foin à la 
vérité de Te tenir loin du rofier , mais elle 
en pouvoir; être apperçûé j & pouyoic 
même entendre Tes plaintes ^ après plu» 
iieurs tours » elle s'en approcha » & tâcha 
de le conFoler fur fa métamorphofè » fàni 
lui répondre fur Ie.refte. 

Peu de jours après, le voyant trop ex^ 
pofé aux injures de l'air, elle lui fit bâtir 
un petit cabinet de marbre, fbutenu par 
des pilailres, où elle raltast vifiter fou- 
vent j infenfîblement elle s'accoûtumoît 
à lui donner dans fon efprit une figure 
humaine, & même une figure aimable ; 
peu à peu elle fouffrit qu'il lui parlât 
d'amour. Il lui fembloit que \ps diC 
cours d'un arbre ne pouvoient être dan- 
gereux. 
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gereux. Le rofier l(;ut fe prévaloir de 
cette dirpontion favorable ; il en difoic 
beaucoup ; mais il faifoit entendre qu'il 
en fupprimoit encore davantage s & par 
jfn défbrdre au deiTus de l'éloquence , il 
la perfuadoit qu'elle écoit très «tendre- 
ment aimée. 

. La Princefiè fongeoit fi fouvent au 
prodige du rofier , qu'enfin elle ne penfa 
plus à autre çhofe. Le Cabinet de marbre 
etoit.le lieu où fcs pas la conduifoient na- 
turellement ; il lui échapoit même de 
dire des chofes trop tendres au Prince » 
qui lui donnoit une grande compafiion ; 
mais l'Oracle menaçant de la Fée ne pou» 
voit s'ef&cer de . fon efprit : elle aimoit 
peut-être déjà ce qu'elle n'avoit point 
vu 9 cependant . elle en dputoit , tant 
qu'elle ne voyoit qti'un arbre , elle avoit 
peur de lui rendre fa première figure » 
& quelquefois malgré elle, elle le fou- 
haitoit Le ro^ec , de (on côté trouvoit 
lieu . à des plainjies au. travers des paro- 
les les- plus flateufçsquQ lui difoit la Prin- 

ceiTe.^ Sij'en crçis^luidifoit-iU vos dif^ 
cours & vos foins , j'excite votre pitié ; 
mais vous ïf^^vQZ point aâez , fi vous 
ne me dotmeis icien davantage; & ce 
* . ' doux 
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doux fentiment ide h plus belle per- 
fonn^ du monde ne me redonne pas ma 
figure. 

|La Reine • cependant , ne put fuppor- 
ter plus longtems Pàbfènce de fa fille , 
& lui donna ordre de revenir incéâam-* 
ment ; ce fût un coup de foudre pour la 
Princeflèi il falloit fe féparer du rofier , 
pour qui dans le moment elle (e troUva 
avoir une véritable paflion. EUè veria 
quantité de larmes fur fes feuilles , qui 
ne purent en être arrofeés fans en ret 
fentir la vertu. Auffi-tôt le rofier difpa- 
rut , & Flormde ne vit plus à fes pieds 
qu'un Prince charmant. Il lui embrafia les 
genoux avec toute là certitude d'être ai» 
mé. Plal(ir , qui n'eft prèfque jamais sûr 
pour les autres Amans ; toutes lesf mar- 
qués ordinaires font fulpeéles en compa* 
raifbn de cet événement- merveilleux: 
auf& l'idée de fon bonheur le tranfporta 
i tel point , qu'il 'pcr'diiÉ', pour âinfi dii^i 
l'ufage de fes. fcn*; àmefijre qu*il4e$ 
recjouvroit î il fémbfoit! jiaf-fon îinmobî* 
lité , tenir encore qùdqtîe-chofè^'dei^at^ 
bre qui l'a voit caché. 

Florindey à la vfiëdW^ Prince fi ni*. 
mable, fentit augmenter feift aimôurs 

mais 
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mais fa pudeur augmenta à proportion:, 
elle regretta les voiles qui lui cachoient 
a elle - même Tes propres fentimens % elle 
revint à la Cour , le Prince l'y fuivit. La 
Reine , qui ne fçavoit rien de Tavanture 
du Rofier , & qui connoiflbit feulement 
la naiâance du Prince , lui permit de pré* 
tendre à fa fille. Il voyoit tous les jours 
fa maitrefle , mais ce n'étoit plus fans té«- 
moin} ilregrettoit fouvent fon écorce 
d'arbre ; elle Tavoit moins contraint que 
toutes les bienféances que Ton éxigeoit 
de lui. 

Le Prince preflbit fon mariage ; mais 
Fhrmde^ épouvantée par le prodige de. 
fon amour , qui lui donnoit lieu de crain-^ 
dre rOracle de la Fée , engagea la Rei^ 
ne à foufFrir qu'elle éloignât cet Amant - 
pour s'aflurer de fa conftance avant que 
de fe donner à luL Elle le fit venir : 
Prince , lui dit-elle , vous vfqaves que je 
vous aime , & après ce mot je fuis en 
droit de difpofer de vous. La prédiâioa 
de mes malheurs m*effi:aye ; tout ce qui 
me les doit faire craindre n'eft que trop 
arrivé. Quand vous ne feriez pas sûr d'è. 
tre infiniment aimé , mes allarmes pour* 
roiem vous en convaincre; fi vous Tétiez 

moinsj 
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moîns, je privîcndroîs ma diTgràce en 
rompant avec vous ; mais malgré mes 
terreurs , je ne le^iiis ; & il vaut mieux t . 
qu'en me donnant des marques certaines* 
de votre fidélité , vous démentiez TO- 
racle* Vous n'aviez rii que moi , lorfqué 
vous m'avez aimée. Je n'ai peut^^ètre îçû 
vous plaire que par. la grâce de la nou- 
veauté. ; il faut voïis éprouver i alte^ de«. 
meurer dans Tlik de la Jeunoâe , juCqu^àu 
jour que je vous rappellerai. Fartez ; je 
veux bien me flatter » que phis le féjour 
en eft charnîant » plus le voyage vous^^ 
afflige. Quelle propofition pour un Amant 
aimé ! Depuis qu'il connoifToit l'amour , 
il avpit -toujours vu ce qu il ^imoit^ & 
il n'avoit jatnais eu . l'idée . de i'ablènceé. 
Vivre ébignié de Elwmdt^ lui parut -& 
terrible , qui'il crut erre à:fon dernier ina- 
ment j il n'avoit pas Ja force de (e plain- 
dre s Tes larmes couloient fans qu'il le fen^ 
tit : & Ton adion marquoit un fi grand 
amour j que la Princefle jugeant qu'elle 
ne pourroit rédfter à tant de paflîon^ s'ea-* 
fuit dans l'apparten&ent de la Reine, & 
de-là manda à (on Amant qu^il obéit fans. 
la revoir, qu'il partit feulement, qu'elle 
auroit le foin d'adoucir fes maux. 

Le 
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Le Prince fe mit en chemin avec une 
foumiilîon dont on n'a point vu" d'exem- 
ples après lui. Il arriva malade dans l'Ulc 
de la JeunefTe , & il crut y trouver des 
Médecins ; mais il n'y en avoit jamais eu 
dans une Ifle de ce nom. Les Ris , les 
Jeux , & les Amours , le reçurent , en lui 
jettant des rofes ; il y refpira d'abord un 
air qui lui rendit la {ànté , & en même 
rems tous les charmes que la douleur luî 
avoit fait perdre. On le conduit au Pa- 
lais de la Reine du lieu, car un chemin 
couvert de ces âeurs qui nailîent dans le 
commencement du Printems: il voie une 
perfonne qui avoit toutes les grâces de 
la beauté , avec toute la naïveté & toute 
la joie de l'enfance ; elle n'avoit que qua- 
torze ans j elle étoit afllfe fur un Trône 
de Jafmin i mille Amours folàtroient 
autour d'elle > les uns l'enchainoient avec 
des âeurs d'orange , les autres en répan* 
doient fur fa tète , les autres la décoé& 
foient , & laiifoient tomber fes cheveux 
fur une gorge naiifante $ elle badinoit 
avec fes femmes » & leur jetcoit des âeurs 
avec une grâce merveilleufe. Ce fpec- 
lacle avoit bien de quoi le diftraire de 
fes fentime^is pour FÎorifsde. La Reine de 

Tom. XVL I \ la 
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la Jeuneflè n'ëtoît point mariée , parce 
qu*elle vouloît un mari de fon âge , & 
galant , & cela rfavoit pu fe rencontrer. 
Le Prince îivoit vingt-quatre ans , c'étoit 
un barbon. Quelques-unes des fuivantes 
de h JeuneiTe lui demandèrent des nou- 
velles des fiécles paâës. Mais la Reine 
commença à le regarder favorablement. 
Ce iiécle de dix années T qui diftinguoit 
leur âgé , dîfparoiflbit par tous les agré- 
mens dont le Prince étoit rempli., Ceçte 
Reine n'ouWîa rien pour l'engager, les 
paroles flateufes , de petites adlions badî- 
nés, dont le fpns eft très-férieux , tout fut 
mîs en ufage , & tout fut entendu , quoi- 
que le Prince, plus fin qu'elle, feignit de, 
n'y pas faire attention ; «lie s'expliqua 
plus ouvertement, elle fit faire des propo- 
fitions de mariage avec les avantages qui 
pouvoient le plus toucher un homme ai- 
mable, comme de l'être toujours, de poC- 
féder à jamais , & fans interruption , tous 
les biens , fans lefquels les autres ne font 
rien , toutes les grâces , tous les plaifîrs. 
Il étoit difficile que ce Prince refulat 
cette dot. qu'elle offiroit de lui apporter. 
n oublioit peu à peu Florhtde , & il étoit 
tems qu'elle le forçât de & fouvenir 

' qu'elle 
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qu'elle étoit encore au monde. A peine 
avoit-elle été un jour fans voir le Prin- 
ce , qu'elle fentit l'horreur de vivre fans 
ce qu'on aime : cependant , elle s'eiForqa 
de vaincre fes fentimcns j elle avoit dé- 
jà aimé fans voir , vouloit - elle encore 
époufer fans connoitr« fi elle étoit aimée 
conftamment? Quinze jours fe paifé- 
rent dans ces agitations ; mais elle alloit 
y fuccomber ; la crainte & la jalon-» 
lie vinrent fe joindre aux douleurs de* 
l'abfence. Il falut facrifier les rcfle- 
xions à l'amour ; elle envoya vers le 
Prince, à qui l'on donna cette Lettre 
de fa part. 

Si vous foufrez autant que moi , que 
vous êtes à flahidref Je ne puis ftipporter 
mes douleurs ^ les vôtres i je ne veux point 
rifquer de vous perdre , pour vouloir trop 
m'ajjurer de vous ,• c^eji ajfez » vous êtes 
déjà digne d^ être récompenfépour avoir obéi 
au plus cruel de tous les ordres. Hélas !je 
n'efi comioijfois pas bie}i la rigueur 5 mais 
je Paifentie , Ç^jejtige que vous ne lapou^ 
vezfoutenir i partez ^ revenez 9 que wV* 
tes "VOUS ici! 

I z Ce 
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Ce Billet arriva fort à propos ; le Prin- 
ce , à qui dans fa folltude on avoit don- 
né une éducation févère , n'avoit pas en- . 
core eu le loifir de fe gâter djns le mon- 
de ; il crut qu'il n'y étoit pas permis d'ê. 
tre inconftantj & malgré le goût qu'il 
avoit pour la Reine de la Jeuncfle , il 
fortit de l'Ifle : mais comme Û s'éloignoit . 
lentement d'un lieu qui avoic des char- 
mes pour lui, il lut fa profcription dans 
quelques Placards qu'il rencontra en fon 
chemin. La Reine proniettoit , à ceux 
qui lui livreroient vif ou mort fon fugi* 
tif , les mêmes faveurs qu'elle lui avoit 
offertes. 

Il n'en faloit pas davantage pour guérir 
le Prince. Il précipita fa fuite ; & il arri- 
va aux pieds de Florinde , qui le voyant 
revenu , n'eut pas. la force d'examiner s'il 
avoit été fîdéle. Ils s'épouférent ^ & le 
Prince étant devenu Roi par la mort de 
Ton përe., il emmena fon Epoufe dans 
fes Etats , où le mariage , félon la cou- 
tume , finit tous les agrémens de leur yie. 
Heureux s'ils en étoient demeurés à une 
honnête indifférence ! mais les gens ac- 
coutumés à aimer ne font pas fi raifonna- 
/ blés que les autres , & ne font guère 

l'exem- 
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l'exemple des bons ménages. Le Prince t 
par oifiveté , conta à Florinde qu'il avoît 
eu quelque foiblefle légère pour la Reî- 
ne de la Jeuneflè. Florijtde lui ût autant 
de reproches 9 que fi elle n'avoit pas été 
fa femme ; il en fut choqué , importuné ; 
il voulut s'en' plaindre , & s'en confoler 
avec les Dames de fa Cour ; elle l'épia^ 
le furprit, Taccabla d'injures ; enfin pcr- 
fécuté de fes fureur^ , il demanda auï Fées 
de redevenir rofier , & il l'obtînt comme 
une faveur. De fon côté , Tlorindp ja- 
lôufe avoit la tète Ci foible , qu'elle ne 
pouvôit fouffrir l'odeur d'une âeur qui la 
faifoit reflbuvenir de fon amour. C'elt 
depuis ce temps là que les rofes ont toû- 
jours donné des vapeurs. 

La Reine applaudit au récit S Inès $ 
Dont Carlos lui donna des louanges ex<- 
ceflives ; & le Marquis de Lenne , par 
l'ak dont il gardoit le fîlence , fit juger 
qu'il penfoit quelque choie au- deffus des 
louanges. Leoitor , qui avoit crû attirer 
feule fes regards , s'apperçut qu'ils aU 
loient d'un autre côté : elle fit à htès plu- 
fieurs queftions fur ce Conte avec au- 
tant de malice que d'aigrcun Inès y 
répondit avec une douceur qui acheva 

I 3 de 
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de la faire paroitre une perfoiine par- 
faite. 

Le lendemain , Leonor fe prépara à 
conter une Fable , & n'oublia rien pour 
remporter s'il fe pouvoit fur Inès. Son 
récit commenta de la forte. 



RIQUET A LA HOUPPE- 

UN grand Seigneur de Grenade, 
pofiedant des richeilès dignes de Ùl 
nainànce , avéit un chagrin domefti- 
^ue qui empoifonnoit tous les biens dont 
le combloit la fortune. Sa fille unique , 
née avec tous les traits qui font la 
beauté , étoit fi ftupide , que la beauté 
même ne fcrvoit qu'à la rendre défagréa- 
ble. Ses adions n'avoient rien de ce qui 
fait la grâce ; fà taille , quoique, déliée , 
étoit lourde , parce qu'il manquoit une 
ame à fon corps. 

Marna ( c'étôît le nom de cette fille ) 
n'avoit pas aflez d'efprit pour fçavoîr 
qu'elle n'en avoit points mais elle ne 
laiâbit pas .de fentir qu'elle étoit dédai* 
gnée^ quoiqu'elle ne démêlât pas pour- 

quoi. 
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quoi. Un jour qu'elle fe proraenoît feu. 
le, (ce qui lui étoit ordinaire) elle vit 
fortir de la terre un homme aflez hi- 
deux pour paroître un monftre i (a vue 
donnoit envie de fuir , mais Tes difcours 
rappellcrent Marna : Arrêtez » lui dit-il , 
j'ai des chofes fàcheufes à vous appren- 
dre , mais j'en ai d'agréables à vous pro* 
mettre. 

Avec vôtre beauté , vous avez je ne 
fijai quoi qui (ait qu'oii ne vous regar- 
de pas : c'efl que vous ne penfez rien -, 
& fans me fiîîre valoir , ce défaut vous 
met infiniment au-defibus de moi, qui ne 
fuis que par le corps ce qtte vous êtes par 
Pefprit. Voilà ce que j'avoîs de cruel à 
vous dire : mais à la manière flupide-dont 
vous m^ regardez, je juge que je vous ai 
fait trop d'honneur , lor(^ue j'ai craint 
de vous offenler i c'eft ce qui me fait deC 
efpérer du fujet de mes propoiitions : ce- 
pendant je hazarde de vous les faire. 
Voulez- vous avoir de l'efprit ? Oui , lui 
répondit Marna ^ de l'air dont elle auroic 
dit, non. Hé bien, a)oûta-t-il, en voi- 
ci les moyens. Il faut aimer Riquet à la 
Houppe , c'efl mon nom > il faut m'ëpou* 
fer dans un an, c'eft la condition que je 

I 4 vous 
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vous împofe ; fongez-y fi vous pouvez : 
fînon , répétez fou vent les paroles que 
je vai vous dire, elles vous apprendront 
enfin à penfer. Adieu pour un an. Voici 
les paroles qui vont chaflèr vôtre indo- 
lence , & en même tems guérir vôtre îm- 
bédllité. 

Toi 9 qui peux tout animer j 
Amour 5 fî pour n'être plus bête 
Il ne faut que fçavoir aimer > 
Me voila prête. 

A mcfiire que Marna prononçoît ces 
Vers, fa taille fe dégageoit, fon ait de- 
venoit plus vif, fa démarche plus libre : 
elle les répéta. Elle va chez fon père , 
lui dit des chofes fuivies, peu après de 
fenfées, & enfin de Ipirituelles. Une lî 
grande & fi prompte métamorphofe ne 
pouvoit être ignorée de ceux qu'elle in- 
téreflbit davantage. Les Amans vinrent 
en foule : Marna ne fut plus foli taire , 
ni au bal , ni à la promenade j elle fit 
bientôt des infidèles & des jaloux : il 
n'étoit bruit que d'elle , & que pour elle. 

Parmi tous ceux qui la trouvèrent ai-' 
mable , il n'ètoit pas pollîble qu'elle ne 

trou- 
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trouvât n'en de mieux fait que Riquet à 
la Hoappe : refprit qu'il lui a voit don- 
né rendit de mauvais offices à fon Bien- 
feiteur. Les paroles qu'elle répétoit fi- 
dèlement, lui infpiroient de l'amour ^ 
mais par un effet contraire aux inten- 
tions de l'Auteur , ce n'etoit pas pour 
lui. 

Le mieux fait de ceux qui foupîrérent 
pour elle eut la préférence. Ce^ n'etoit 
pas le plus heureux du côté delà fortune; 
ainfi fon père & fa mère , voyant qu'ils 
avoient fouhaité le malheur de leur fille 
en lui fouhaitant de l'efprit , & ne pou- 
vant le lui ôcer , lui firent au" moins des 
leçons contre l'amour : mais défendre 
d'aimer à une jeune & jolie perfonne, ce 
feroit défendre à un arbre de porter des 
feuilles au mois de Mai ; elle n'en aima 
qu'un peu davantage Arada , c'étoit le 
nom de fon amant. 

Elle s'étoit bien gardée de dire à per- 
fonne par quelle avanture la raifon lui 
étoit venue. Sa vanité létoit intéreflee à 
garder le fecret : elle avoit alors aflèz 
d'efprit pour comprendre l'importance, 
de cacher par quel myftére il lui étoit 
venu, 

I ç Cepen- 
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Cependant , Tannée que lui àvoît laîC 
fée Biquet à la Houppe^ pour appren- 
dre à penfer , & pour fe réfoudre à Té- 
poufcr , étoit pçcfque expirée 5 elle en 
voyoit le terme avec une douleur extrê- 
me ; fon efprit , qui lui devenoit un pré- 
fent funefte , ne lui laiflbit échaper au- 
cune cîrconftance affligeante : perdre fon 
Amant pour jamais , être au pouvoir de 
quelqu'un dont elle ne connoiilbit que la 
difformité, ce qui étoit peut-être fon 
moindre défaut , enfin quelqu'un qu'elle 
s'étoit engagée à époufer en acceptant 
fes dons qu'elle ne vouloit pas lui rendre. 
Voilà fes réflexions. 

Un jour , que rêvant à fa cruelle det 
tinée , elle s'étoit écartée feule , elle en- 
tendit un grand bruit , & des voix fou- 
terraines qui chantoient les paroles que 
Taquet à la Houppe lui avoit fait ap- 
prendre : elle en frémit j c'étoit le fignal 
de fon malheur. Auffi-tôt la terre s'ou- 
vre i elle y defcçnd infenfiblement , & 
elle y voit Ixiquet à la Houppe , envi- 
ronné d'hommes difformes comme lui. 
Quel fpedacle pour une perfonne qui 
aVoit été fuivie de tout ce qu'il y avoit 
de plus aimable dans fon pais ! Sa dou« 

leuc 



Nouvelle Espagnole. 187 

leur fut encore plus grande que fa fur- 
prife ,• elle verfa un torrent de larmes 
fans parler : ce fut le feul ufage qu'elle 
fit alors de Tefprit que Riquet à la Houft* 
pe lui avoit donné. 

Il la regarda triftement à fon tour.Ma- 
dame, lui dit-il, il ne m'eft pas difficile de 
voir que je vous fuis plus défagréable 
que la première fois que j'ai paru à vos 
yeux: je me fuis perdu moî-mème,en vous 
donnant de l'efpriti mais, enfin, vous êtes 
encore libre , & vous avez le choix de 
m'époufer , ou de retomber dans vôtre 
premier état i je vous remettrai chez vô- 
tre père telle que je vous ai trouvée, ou 
je vous rendrai maitreffe de ce Royaume. 
Je fuis le Rçi des Gnomes : vous en ferez 
la Keine; & fi vous voulez me pardon- 
ner ma figure , & facrifier le plaiiîr de 
vos yeux, tous les autres plaifirs vous fe- 
ront prodigués. Je pofféde les tréfors 
renfermés dans la terre 5 vous en ferez la 
maitreffe; & avec de Tor &de l'efprit, 
qui peut être malheureux , mérite de l'ê- 
tre. J'ai peur que vous n'ayez quelque 
fkufle délicatefle 5 j'ai peur qu'au milieu 
de tous mes biens je ne vous paroiflè de 
tropjmais fi mes tréfors avec moi ne vous 

I 6 con- 
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conviennent pas, parlez, je vous condui- 
rai loin d'ici,où je ne veux rien qui puifle 
troubler mon bonheur. V^ous avez deux 
jours pour connoître ce lieu, & pour dé- 
cider de ma fortune & de la vôtre. 

Riquet à la Houppe la laiffa , après l'a- 
voir conduite dans un appartement ma- 
gnifiquei eUe y fut fervie par des Gnomes 
de fon fexe, çlontla laideur la blefla 
nioins que celle des hommes. On lui fer- 
vit un repas où il ne manquoit que la 
bonne compagnie. L'après-dinée , elle 
vit la Comédie, dont les Aéleurs dilFor- 
mes l'empêchèrent de s'intérelfer au fu- 
jet. Le foir on lui donna le Bal > mais elle 
y étoit fans le défit de plaire ^ ainfi elle 
fentit un mortel dégoût , qui ne l'auroit 
pas lailTée balancer à remercier Riqiiet â 
la Houppe , de fes richeiles, comme de 
fes plaiCrs, fi la menace de la fotife ne 
l'eut arrêtée. 

Pour fe délivrer d'un époux odieux ^ 
elle auioît repris fans peine la llupidité , 
fi elle n'avoit eu un Amant j mais q'au- 
roit été. perdre cet Amant de la manière: 
la plus cruelle. Il eft vrai qu'elle étoit 
perdue pour lui en époufant le Guome ^ 
elle ne pouvoit jamais voir Âra^a , ni lui 

par- 
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parler , ni même lui domier de Tes nou- 
velles ,* il pouvoit la foupqonncr d'infidé- 
lité. Enfin , elle alloic être à un mari , 
gui, en Tôtant à ce qu'elle aimoic , lui 
auroit toujours été odieux, même quaftd 
il eût été aimable; mais de plus c'etoit 
un monftre. Auffi la réfolution étoit dif- 
ficile à prendre. 

Quand les deux jours furent pafles , 
elle n'en étoit pas moins incertaine 5 elle 
dit au Gnome qu'il ne lui écoit pas pollî- 
ble de faire un choix. C'ell décider con- 
tre moi, lui dit-il; ainfi je vai vous ren- 
dre vôtre premier état que vous n'ofez 
choifir. Elle trembla ; l'idée de perdre 
fon Amant, par le mépris qu'il auroit 
pour elle, la toucha allez vivement pour 
lafeire renoncer à lui. Hé bien, dit-elle 
au Gnome , vous Pavez décidé > il faut 
être à vous. 

piquet à la Houppe ne fit point le dit 
ficile-; il Tépoufà ; & l'efpTit de Marna, 
augmenta encore par ce mariage ; mais 
fon malheur augmenta à proportion de 
fon efprit: elle fut effrayée de s'ècie don- 
née à un monftre, & à tous momens el- 
le ne compfenoit pas qu'elle put paifei: 
encore uu moment avec lui* 

Le 
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Le Gnome s'appercevoît bien de la hai- 
ne de fa femme , & il en étoit bleffé , 
quoiqu'il fc piquât de force d'efprit. Cet- 
te averfîon lui reprochoit fans ceffe fà 
difformité , & lui raifoic détefter les fem- 
mes , le mariage , & la curioGcé qui Pavoit 
conduit hors de chez lui. Il laiâbit Ibu- 
vent Marna ; & comme elle étoit réduite 
à penfer , elle penla qu'il falloit convain- 
cre Arada par fes propres yeux , qu'elle 
n'étoit pas inconftapte. Il pouvoit abor- 
der dans ce lieu , puifqu'elle y étoit bien 
arrivée > il faloit du moins lui donner de 
fes nouvelles, & s'excufer de fon abfence 
fur le Gnome qui l'avoit enlevée, & dont 
la vue lui répondroit de fa fidélité. Il n'eft 
rien d'impoffible à une femme d'efprit qui 
aime. Elle gagna un Gnome, qui porta 
de fes nouvelles à Arada. Par bonheur, 
le tems des Amans fidèles duroit encore. 
Il fe defefpéroit de l'oubli de Marna , fans 
en être aigri; les Ibupçons injurieux n'en- 
troient point dans îba efprit \ il fe plaî- 
gnoit i il mouroit , fans avoir une penfée 
qui pût olFcnfer fa Maltrefle, & fans cher- 
cher à fe guérir : îl n'ell pas difficile de 
croire qu'avec ces fentimens il alla trou- 
ver ^A/^wa au péril de fes jours, fî-tôt; 

qu'il 
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qtf il fçut le lieu où elle étoît , & qu'elle 
ne lui defFendoit pas d'y venir. 

Il arriva dans les lieux fou terrains où 
vivoit Marna. II la vit , il fe jetta à fes 
pieds, elle lui dit des chofes plus tendres 
encore que fpirituelles. Il obtint d'elle la ' 
permiffion de renoncer au monde pour 
vivre fous la terre,& elle s'en fît beaucoup 
prier , quoiqu'elle n'eût point d'autre dé- 
fir que de l'engager à prendre ce parti. 

La gayeté de Marna revint peu à peu, 
& fd beauté en fut plus parfaite : mais l'a* 
mour du Gnome en fut allarmé ; il avoit 
trop d'efprit , & il connoiflbit trop le dé- 
goftt de Marna , pour croire que l'habitu- 
de d'être à lui pût adoucir fa peine. Marna 
avoit l'imprudence dé fe parer ; il fe faî- 
foic trop de juftice pour croire qu'il en 
fût digne : il chercha tant , qu'il démêla 
qu'il y avoit dans fon Palais un homme 
bien fuit qui fe tenoit caché ; il n'en falut 
pas davantage. Il médita une vengeance 
plus fine que celle de s'en défeire. Il fit 
venir Mania : Je ne m'amufe point à faire 
des plaintes , & des reproches , lui dit- il ; 
}e les laiiTe en partage aux hommes:quand 
je vous ai donné de l^prit , je prétei> 
dois en jouir. Vous en avez fait ufage 

con^ 
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contre moi ; cependant , je ne puis vous 
rôterabfolumentj vous avez fubi la Loi 
qui vous étoit impofée. Mais, fi vous nV 
vez pas rompu nôtre Traité, vous ne l'a- 
vez pas obfervé à la rigueur. Partageons 
le diâerendi vous aurez de l'efprit la nuit, 
je ne veux point d'une femme ftupide ; 
mais vous le ferez le jour pour qui il vous 
plaira. Marna dans ce moment fentit une 
pefanteur d'efprit , que bientôt elle ne 
fentit même plus. LarUnit, fes idées fe ré- 
veillèrent 5 elle fit réflexion fur fon mal- 
heur : elle pleura, & ne put fe réfoudre à 
fe confoler , ni à chercher les expédiens 
que fes lumières lui pouvoient fournir. 
La nuit fuivante , elle s'aperçut que 
fon mari dormoit profondément j elle lui 
mit fous le nés une herbe qui augmenta 
fon.fommeil, & qui le fit durer autant 
qu'el'e voulut; elle fe leva pour s'éloi- 
gner de l'objet de fon courroux. Condui- 
te par fes rêveries , elle alla du côté où 
logeoit A^-aAa, non pas pour le chercher, 
mais peut-être qu'elle fe flatta qu'il la 
cherçheroit : elle le trouva dans- une al- 
lée , où ils s'étoient fouvent entretenus, 
& où il la d^mandoit à toute la nature. 
Marna lui fit le récit de fes malheurs, & 

ils 
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ils furent adoucis par W plaifir qu'elle 
eut de les lui conter. 

La nuit fuivante , ils fe rencontrèrent 
dans le même lieu fans fe l'être marqué , 
& ces rendez-vous tacites continuèrent fi 
longtems , que leur difgrace ne fervoit 
qu'à lei/r faire goûter une nouvelle forte 
de bonheur j Tefprit & l'amour de Mar- 
ina lui fourniâbient mille expédiens pour 
être agréable , & pour faire oublier à 
jlrada qu'elle manquoit d'efprit la moi- 
tié du tems. . . 

Lorfque les Amans Xentoient venir le 
jour, Marna alloit éveiller le Gnome i elle 
prenoit foin de lui ôter les herbes aifou* 
piflantes, il- tôt qu'elle .étoit auprès de 
lui. Le jour arrivoic , elle redevenoit im- 
bécille , mais elle employoit le tems à 
dormir. 

Un état paflablement heureux ne 
l<;auroit durer toujours 5 la feuille, qui fai- 
foit dormir, faifoit auflî ronfler. Un Gno- 
me domeltique , qui n'étoit ni bien en- 
dormi, ni bien éveillé , crut que fon mai- 
tre fe plaignoit y il court à lui , apperçoic 
les herbes qu'on avoit mifes fous îbn nez, 
& les ôte, croyant qu'elles l'incomajo-. 
doicnt ) Soin , qui Et trois malheureux 

a 
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à la fois. Le Gnome fe vît feul ; il cher- 
che fa femme en furieux , le hazard , ou 
fon mauvais deftin , le conduifit au lieu 
où les deux amans ne fe laflbient pas de 
fe jurer un éternel amour : il ne dit rif n, 
mais il toucha l'Amant d'une baguette 
qui le rendit d'une figure femblable à la 
uenne ; & ayant fait plufieurs tours avec 
lui , Marna ne le diftingua plu^ de fon 
Epoux. Elle (è vitL deux maris au lieu 
d'un , & ne fçut jamais à qui adrefl^r les 
plaintes , de peur de prendre l'objet de fa 
haine pour Tobjet de ion amour. Mais 
peut-être qu'elle n'y perdit guère : les A* 
mansàla longue deviennent des maris» 

Leonor acheva ainit ion Conte i & 
quoiqu'il ne fiiit pas fans arc , & que fa 
Narration ne fut pas fans efprit , le Prin- 
ce Rojie}' l'emportoit de beiiucoup auprès 
du Marquis de Lermei peu s'en faloit qu'il 
ne trouvât celui-ci ridicule » pour s'exem^ 
pter de le comparer. Aucune IpUange ne 
fortit de fa bouche i il fembloit qu'il les 
dût toutes à Inès , & qu'il lui auroit dé- 
robé celles qu'il auroit domiées juge- 
ment à d'autres. 

Leonor , outragée de fon iîlencc , avec 
quelque forte de raifon , réfolut de fe ven- 
ger 
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ger de luî,cn l'empêchant de parler à Inési 
elle y rëuilît par fon application > il la 
trouvoit par-tout s fi-tôt qu'il commen- 
çoit à parler à IftèSi elle s'aprochoit d'eux, 
& les interrompoit. La pafHon de Lerme 
s'augmentoit cependant par l'obftacle qu'il 
trouvoit à la déclarer ; & quoiqu'/ww en 
dût la première impreflion à Tes charmes, 
au moins devoit-eîle une partie de cette 
ardeur aux importunités de fa rivale. 

Il n'étoit pas pof&ble qu'une paflîon 
auflî violente fût ignorée de celle quil'in- 
fpîroit. Le Marquis de Lerme venoit tous 
les jours chez la Reines fes yeux & fon 
cmpreflèment marquoient fa paffion, mê- 
me à ceux qui n'y prenoient pas d'inté- 
rêt : il étoit aimable i ils étoient de condi* 
tion à être l'un à l'autre i on les empê* 
choit de s'expliquer leurs penfées, & ils fe 
dédommagoient de leur filence par la vi** 
vadté de leurs fentimens. 

Us^ furent longtenis dans cette con- 
trainte ; mais enfin , Dom Louis de Cor- 
doUe , Père à^Inès , arriva à la Cour ; & 
ce fut une forte de foulagement à Lerme^ 
dé penfer qu'il pourroit au moins s'ex- 
pliquer à lui. Mais le hazard lui donna 
bientôt le moyen de parler à Inès même, 

quoi« 
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quoique ce fut dans une occafîon fâ^ 
cheufe. 

Dont Louis de Cœ'doiie , que le Roi a- 
voit envoyé en Portugal , en revcnoit a- 
vec la Reine , iœur de Philippe IL $ elk 
n'avoit point d'autre déflèin, que de voir 
Ton frère ,- & k Reine EUPxbéthK dent la 
beauté faifoit beaucoup AtM^iï; Lé Roi 
reçut la Reinb- Ta feeui? , avec ûn^ magni- 
ficende «xtraofdirfaire ,* '&-il-aJofrtû les 
plaifîrs aui hénneuf* qu'il faS fit rendre. 
Il lui donna UHè'W^nîfique'fètéà Ai*»rt4 
juès , ^ôii toute 4a Céur fot'invîtêé j-^ti 
Dnnies y rfîépéiit três-^gakmtiierit • hé^ffii 
Jées, darls de^feardflèS traînés par des thè* 
vaux de^Naples. £f(Wôr & Jw^étoîèht; 
avec leur gouvernante , dans un de ces 
caroflcs : les Cavaliers étoient à che- 
val , & entretenoient les Dames aux por- 
tières des carolTes. Lerme , voyant d'un 
côté un Cavalier qui parloit à Leonorj al- 
la de l'autre pour parler à Inès 5 mais Léo- 
mVi plus appliquée aux difcours delà 
compagne , qu'à ce que lui dtfoit le Ca- 
valier , faifoit un embarras dans h con-* 
verfiition, qui les empêcha tous de fon- 
ger qu'ils étoient proche de la rivière qui 
mène à Aranjuès, & que les chevaux » 

maU 
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malgré Tadrefle du cocher , y ëtoîcnt dé- 
jà- entrés par un autre endroit que celui 
qui étolt guéable. Liés en fut fi trou- 
blée , qu'elle fe mit dans le péril qu'elle 
vouloit éviter; & feifant un cri , elle s'é- 
lança hors du carofTe , & tomba dans la 
rivière 5 mais Lerme promt à la fecourir» 
iè jetta après elle, & l'en retira. 

Le Cocher, cependant, fçut manier les 
. rênes des chevaux avec tant d'habileté » 
qu'il les détourna de la rivière s mais, 
quand ils en furent fortis , ils coururent 
d'une telle fureur , qu'il n'en fut plus le 
maitre , & que Leonor , qui étoit dans Je 
caroiTe, fe trouva dans un péril auifî 
grand que fa compagne, fans que per- 
fonne l'en tirât , parce que le Cavalier 
qui lui parloit ne put devancer les che- 
vaux pour les arrêter. 

Inès s'étoît évanouie de la frayeuc 
qu'elle avoit eue , & de l'eau qu'elle avoit 
avalée ; mais quelques gens étant arrivés ^ 
on la porta dans une maifon qui n'étoit 
pas loin de-là, & on la. fit reyenir à force 
de foins. Si-tôt qu'elle fut et\ état de dil^ 
tinguer les objets , qu'elle vit Lerme à fes 
pieds , & qu'elle fongea que c'étoit appa« 
temment lui qui i'avoit tirée du péril 9 h 

joie 
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joîe d'être obligée à un homme qu'elle 
avoit taat de panchant à aimer , fut fon 
premier mouvement ; mais cette même 
penfée lui donnoit de la crainte. Lerme , 
qui remarqua fon embarras, fut quel- 
que tems fans ofer lui parler : enfin , 
rompant le filence , Je fuis bien mal- 
heureux , Madame , lui dit-il : je ne de- 
mandois point d'autre réQompenfe que 
vôtre confentement au bonheur que j'ai 
eu de fauver vos jours ; mais vous me 
le refuiez. Je vous dois la vie avec plai- 
fir, lui dit- elle 9 mais je fuis embarra£> 
fée de me trouver feule ici Eh , Ma- 
dame , lui dit - il : vous y êtes avec un 
homme qui vous adore, & qui n'a ja- 
mais pu vous le dire. Je m'attire vôtre 
colère, peut-être, en vous parlant; je 
tremble , & je me trouve dans un pé- 
ril plus grand que celui que vous venez 
d'éviter : ne me laiflez pas dans l'incer- 
titude où je fuis. Je ne puis vous ré- 
pondre, lui dit -elle, tant que je ferai 
dans ce lieu. Ëh , Madame , s'écria-t-il , 
quand pouorai- je vous parler ? Ailleurs, 
mille obftacles s'y oppofent, & je ne 
vous vois pas difpofée à foujSrir que je 
m'explique avec les perfonnes qui ne 

fçau- 
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fçauroient manquer d'approuver ma pat 
fion pour vous. Et de qui mon bon- 
heur dépendroit-il , fi je ne le faifoîs dé- 
pendre de vous feule ? Je ne vous défens 
rien 9 lui dit>elb ) que de demeurer avea 
moi davantage. 

Lerf9t0 la quitta avec une douleur më- 
\éb de joies il lui (embloit qu'elle approu-* 
voit f^-deflèins poui: le mariage, mais 
que c'étoit fans palHon de-fa part s & cet- 
te pudeur extrême qu'elle lui marquoit 
lui paicttâbit trop înoompadble avec de 

^ LerAi la quitta , pour ^chercher <le 
qTioi la. ramenei? à Madrid v ou elle vou- 
loit retourner , parce qu'elle n'écoit pas 
en état de paroitre à la Fête ; mais Dont 
Louis , ayant appris qu'elle étoîc tom- 
bée , venoit la chercher lui-même , & l'y 
fit conduire. 

De Ton côté , il avoit fecouru Leonor » 
en fe mettant fur le paflàge des chevaux 
qu'il avoit arrêtés. La reconnoiflance de 
Leonor avoit été égale au danger qu'elle 
avoit couru ; fon trouble avoit augmen- 
té fa beauté , & il n'y avoit pas eté^n- 
fenfible: il retoiurna à Aranjuès, où il 

s'attacha le refte du jour à lui parler ; & 

Leonor 
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Leofior concevant refpérance de fe ven- 
ger à^lnès & de terme , fi elle rendoit 
Dont Louis amoureux , employa tout ce 
qu'elle avoit d'artifice dans refprit , pour 
fe rendre raaîtrefle du fien. 

Dont Louis avoit pour Taraour un 
panchant que cinquante ans n'avoient 
pu afïbiblir , & il avoit aâez de fortune 
pour pouvoir attendre un heureux fuccès 
dans fes deiieins. 

Le Marquis obtint aifément de lui la 
permiilîon de prétendre à fa fille i mais 
auili-tôt que Leonor apprit cette nou- 
velle , elle tourna l'efprit de Dom Louis 
avec tant cf art , qu'il délibéra longtems 
fur ce mariage après l'avoir approuvé. 
Le retardement parut de mauvais augure 
à ces Amans i cependant ils fe parloient 
chez la Reine , ils avoient du moins le 
fbulagement de s'affliger enfemble. 

Inès ^ à la Ëiveur du * mariage, s'étoit 
accoutumée à entendre parler d'amour ; 
elle avoit même appris à répondre en la 
même langue. Leonor interrompoit moins 
fes difcours , parée que Dom Louis l'oc- 
cupoit , & que voulant s'emparer de fon 
eff rit pour leur nuire , elle avoit de lonr 
• gués convedations avec lui. 

0» 
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On ne rcfpiroit que la joie , & on ne 
chercholt que les plaiûrs à ja Cour. Les 
filles de la Reine inventèrent un jeu qui 
en amena de nouveaux j on prenoit tout 
bas des avis pour quelqu'un de la com- 
pagnie > chacuh donnoit le Hen; & G. 
un Cavalier fe rencontroit dans la même 
penfée avec une Dame , il étoit obligé 
de lui donner une fête. On demanda des 
avis pour Inès 9 & Leonor curieufe de. 
ce qui en arriveroit , fongea à fe ren-. 
contrer , s'il fe pouvoit , avec le Marquis 
de Lerme : elle confeilla à Inès d'aimec 
celui qui Taimeroit le mieux ; ç'étoit Ta-*, 
vis du Marquis ; & félon les régies du 
jeu, il donna une fête à Leonor : la. 
fête fut magnifique & galante ; une par-* 
tie de la Cour y étoit , mais il ne put fe 
contraindre au point de n'en pas faire 
prefque tous les honneurs à Inès , quoi-, 
que Leonor eût' lieu de les attendre ; 
âuifi ne fut. elle pas maitreffe de fon dé- 
pit. En vérité , dit-elle à Lerme , fi Toii 
ni'avoit demandé des avis pour vous , je 
Vous, euffe confeilié de donner une fèce à 
Inès plutôt qu'à moi. On doit tout par^ 
donner à un Amant , lui dit-il : vous n'i- 
gnorez pas que j'aime Inès: elleeft ici. 

lonu XV L K II 
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Il pouvoît parler de fon amour , puîC- 
que Dont Louis lui avoît permis dé pré- 
tendre à fa fille , mais il en parloit à une 
Amante. Jamais la préférence qu'il don- 
na à Inès ne lui avoir été (î {ënfible» 
& quoiqu'elle n'en eût point douté , il 
n'en étoit pas venu jufqu'à la lui décla- 
rer : elle trouva même de l'incivilité à 
dire à une jeune perfonne, qu'il avoit 
•de l'amour pour une autre. Dans la fui- 
te i il parut ne pas faire attention au re- 
proche qu'elle lui avoit fait de s'acquit- 
ter mal de la fète à fon égard. Il ne 
parla qu'à Inès , & Lsohor ne garda plus 
cle mefures i l'amour ni la haine ne de- 
meurent guère à moitié chemin. Leonor 
n'avoit point accepté les propofitions de 
mariage que lui faifoit Dom Louïs. Un 
reftc de tendrefle qu'elle fentoit encore 
pour Lerme , laiâbit dans fon cœur , 
malgré elle , l'efpérance de l'époufer , 
s'il pouvoit fè rebuter par les obftiacles 
qu'elle apportoit à fon mariage avec Inèsi 
mais enân le dépit , s'emparât de fpn 
cfpric , ne lui laifla' plus que l'envie de ft 
venger. 

Efes le lendemain ,• elle dît à Dom 
Louis » qu'elle l'épouferoic , à condition 

qu'il 
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qu'il déclarât ouvertement aux termes ^ 
que leur alliance ne lui étoit plus agréa, 
ble , & quil engageât Inès au Baron de 
Silva fon frère. 

Ce Baron , dont Perprit ni le cœur 
n'avoient aucune délicaceâe , ne put ce- 
pendant être infendble à la beauté d'/- 
nés. La penfée d'époufer une perfon- 
ne fi charmante fit naître dans fon ame 
une forte d'amour qui n'avoit que des 
défirs. 

Dont Louis étoit trop amoureux , pour 
n'accepter pas la propofition telle qu'elle 
put être i de forte qu'il défendit à fa fille 
de parler jamais au Marquis de terme , 
& qu'il lui commanda de regarder le 
Baron de Silva comme un homme qu'il 
lui deftinoit pour fon Epoux. 

Jamais douleur ne fut pareille à celle 
qu'ywfV fentit à ce revers. L'ordre étoit 
fi terrible , qu'elle eut la force d'y défo- 
béir en partie ; & bien qu'elle crût être 
réfolué à ne plus voir le Marquis de Ler-* 
me , elle fentit bien qu'elle ne pourroit 
jamais fe réibudre à éppufer le Baron de 
Silva. Ce n'eft pas que le premier de 
ces maux ne lui parût très -grandi 
mais toujours elle cfpéroit trouver quet- 

K % que 
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que confoJatîon dans le mérite de fe 
confiance. 

Après avoir paâe la nuit dans les lar- 
mes , Inès fut obligée d'aller à Tapp^r- 
tement de la Reine ; & en traveriànc une 
galerie qui y conduifoit , elle trouva le 
Marquis de Lerme, à qui Dom Lotus 
jivoit fait fçavoir fes intentions. 

Il étoît venu là dans refpérance de la 
rencontrer , & pour apprendre fa der- 
nière réfolution. La triftefle Te voyoit 
également peinte fur leur vifage , ils fe 
regardoient d'une manière qui exprimoit 
leur malheur, & les fentîmens qu'ils en 
avoient. Il faut nous dire adieu pour ja- 
mais , lui dit hiès^ en jettant des larmes , 
^& nous avons encore de plus grands 
maux à craindre. On veut que j'époufe 
' le Baron de Silva. Le Baron de Siha ! 
s'écria douloureufement le Marquis.. Je 
ai'ai rien à vous dire , ajouta - 1 . il avec 
•beaucoup derelpedl, finon que je vous 
aimerai toujours. C'eft me prefcrire ce 
que j'ai à taire , lui dit Inès 5 & vous ver- 
rez à quel point ira ma fidélité. Là-det 
fus 9 elle le quitta , ne pouvant demeu- 
rer davantage en ce lieu , làns danger d'y 
Jltre furprile, 

htés 
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Inès fe }ètta aux pieds de la Reine , & 
la fupplia de vouloir bien fe fervir de 
fon autorité , pour Pcmpêcher d'époufer 
le Baron de* Silva : mais Leonor Pavoit 
prévenue en faveur de fon frère ; & ce 
ne fut qu'en verfant un torrent de lar- 
mes, qu7»f/ obtint de la Reine, qu'çn 
faveur de fon premier, engagement , eUe 
obligeât Dont Louis, à lui accorder le dé^ 
lai de quelques mois. 

Lerme & Iitês , ne pouvant plus. & 
parler , trouvèrent les moyens de s'écrire, 
par une £lle nommée Matitde ^qui étoit 
abfolument à hiès'y mais ce plaifîr in* 
jjocent prôtjuifît une malheureufe avan«- 
ture. 

Le Prince Dotn Juan J^Autriche^ qu'pn 
àvoit tenu pour le fils de Quiciada , fut 
reconnu par Philippe I L pour fils de 
Charles - Qtiint. Cette reconnoiflancc fe 
fit à Valladolid. Le Roi étant à. la chaf- 
fe, le fit venir, & l'embrafla. comme 
fon frère , en préfence de to^te la Cour. 
Ils y paflérent quelques jours, & ils re- 
vinrent à Madrid. La Reine y ctoit de- 
meurée à caufe de fa groffefle, & elle 
fe promenoit dans le jardin du Palais, 
qqaiid on lui vint dire que le JKoi arri- 
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voît avec le Prince Dont Juan. Elle alla 
jufqu'à la porte les recevoir , & tout le 
inonde Payant fuivîe , chacun s'èmpret 
foit à regarder ce nouveau Prince. Pen- 
dant cette confufion , celle qui faifoit 
tenir à Lemte les Billets d*Ims , crut 
pouvoir lui en rendre un iàns qu'on le 
remarquât s de forte que s'avançant vers 
lui , & lui ayant parlé » elle le lui don«^ 
na : il Je prit, & le mit dans fa poehe 
avec précipitation , en attendant qu'il put 
fortir pour le lire ; mais le Baron de SiU 
va y qui n'étoit pas loin de là 9 & qui eica* 
minoit toutes fes adtions avec Papplica. 
tion d'un rival , s'approcha » & la preâe 
redoublant , il tira adroitement le Billet 
de la poche de terme. Ce Marquis fortit 
quand il put le débarraflèr dé la preâè , 
& paâa dans une allée du jardin , pour li* 
re la Lettre d'/m> mais quelle fut fa 
douleur , lorfqu'il ne là trouva plus ! le 
Baron de Silva , qui s'en étoit faifî , la li* 
foit dans une autre allée , & y trouvîi ces 
-paroles. 

Jç trouve toiijours dans vos Lettres une 
reconnoijfance qui me bkjfe , ^ qui ne me 
fermet qUune foible idée de votre paffîon. 

Il 
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Il efi vrai que pour vous fat réjtfié aux va- 
lontés de mon pére^^ vous m'enparoijfez 
toujours furpris. QvCil me fer oit cruel d^en 
avoir tant fait , fi vous ne vous y étiez pas 
attendu ! Quand vous m'êtes fi obligé de 
ma conduite , vous ne me Vêtes poifit affez 
de mes fentimefis y il s'eiifaut même beau^ 
coup que vous ne les connoijfiez : vous ne 
f entez point combien fat dà m^oppofer à ce 
qui peut m^ empêcher îétre à vous. Je fuis 
encore offenfée Je vos craintes fur F avertir» 
Pourquoi vouiez-vous que le Baron de Sîlva 
Jécide d'tiue' cbofe dont fai déjà décidé en 
vitre faveur i Ne fçauriez-voiu vous affu-- 
fer fur mon cœur , ^fur mon courage ? 
Laiffêzrmoi le foin iPéviter ce mariageyfms 
qu'il vous en coûte rien ; vous atirez plus 
deplaifirà vous en fier àmoiy & je vous 
m aurai plus d^obligation. 

Le Marquis de Lerme , qui étok dans 
une furieuîè inquiétude de ne pas trou* 
ver cette Lettre, retourna fur Tes pas , 
& rencontra je Baron de Silva , comme 
il la lifoit avec beaucoup d'application 
& de colère. Lerme s'apprdthant dou- 
cement , le furprit } il étoic allez près de 
lui pour reconnoicre récriture d'Inès > 

K 4 & 
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& il lui demanda qui lui avoit mis cette 
Lettre entre les mains. Le Baron , qui li- 
foic l'endroit où Ton parloit de lui, ré- 
pondit à Lerme , qu'il accepcoit ce défi 
* dont biès avoit peur. Lerme , à qui il 
étoit de la dernière importance de re- 
prendre la Lettre àUnès , la lui arracha 
des mains , & lui dit qu'après cela, il étoit 
prêt de lui en faire raifon en lieu propre 
pour fe battre. Mais Silva , outré de cor 
îére , tira Pipée f & malgré le refped du 
lieu , lui en donna un grand coup avant 
i^u'il pût le parer. Cependant Lerme wt 
encore la forcé de tirer fon épée, & d'ea 
percer le bras droit du Baron , qui laiâa 
tomber la tienne de la douleur qu'il fen-< 
tit. Lerme £g mit en devoir de la ramat 
fer; mais étant afFoibli par le f^ing qu'il 
perdoit , il tomba de manière qu'elle étoit 
cachée fous lui. Il tint néanmoins foii 
épée entre fes mains» & Silva la lui vou- 
lant arrachçr ,. reçut un coup au vifi- 
ge, qui le fit entrer dans une fureur ex- 
trême. . 

Ce combat ne pouvoît avoir que des 
fuites funeftes ^ fi beaucoup de gens ne 
fuffejtit .accourus , & n'euflènt obligé le 
Baron à la fuite. Il avoit commencé le 

cora- 
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Combat , & il n'auroît pas été excufable 
envers le Roi , de s'être battu dans fon 
Palais , & prefque fous Tes yeux 5 de forte 
que Dom Louis ^ étant un de ceux qui 
étoieiit vttius au bruit , le fit fauver par 
une petite porte qu'il trouva ouverte. 
Comme tout le monde avoit fuivî le 
Prince Dom Juan , & que la maifon de 
Dom Louis n'étoit pas éloignée, il fut 
aifé au Baron de Silva d'y aller fans être 
vu que de fort peu de gens. On mit le 
premier appa*reil fur fes playes quin'é- 
çoient pas dangereufes , & le foir on le 
tranfporta à un lieu moins connu. Ce- 
pendant le Marquis de Lerme , ayant 
perdu beaucoup de lang, demeura éten- 
du fur la place , & le bruit courut qu'il 
étoit mort. Inès , dont les chagrins n'a- 
voient point cefle depuis longtems , ne 
put.foutenir cette dernière attaque, & 
s'évanouît entre les bras d'une fille de la 
Reine. Leonor même ne fut pas infenfî- 
ble à cette nouvelle, .& fe trouva heu- 
reufe d'apprendre que fon frère étoft 
bleffé , poor pouvoir cachçr fon dét 
rordre. 

. Oh tranfporta le Marquis âe. Lerme, 
& on s'apperçut qu'il n'étbit pas fans vie^ 

K f Le 
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Le Roi témoigna une grande colère de 
ce qu'il avoit ciré Tëpée il près de lui. 
Il ordonna au Duc de terme fon père , 
de lui répondre de Ta perfonne jufqu'à 
ce qu^il fut guéri. Les Médecins ne trou- 
vèrent pas fa plaie dangereufe, & fes amis 
tâchèrent d'adoucir Teiprit du Roi, en 
lui repréfentant que fon crime n'étoit que 
d'avoir défendu fa vie. 

Le Prince Dom Juan , qui Tavoit con- 
nu à Tolède, s'employa pour lui avec 
beaucoup d'ardeur \ mais il ne put em- 
pêcher que Iç Roi ne reléguât ce Mar- 
quis à Âlcala. Le Baron de Silva , fqa» 
chant bien qu'il étoit le plus coupable , 
partit fecrectement de Madrid, où on 
î'avoic &it chercher , & alla à Seville , 
où il épou(à une fille dont il devint amou- 
reux , qui étoit d'une naiÛance for^ dif- 
. proportionnée à la fienne. Comme ce 
qu'il avoit fenti pour Inis étoit moins 
une palHon qu'un deifein. de l'èpoufer , 
ce deifein , quoique formé , a'avoit pu 
fe foutenir contre l'abfence. 

Leonor fut au défeipoir de ce maria* 
ge \ elle ne voyoit plus de moyen fur de 
le venger de Lerme , & elle différa d'é- 
poufer Dom Louis. Lçrme fût délivré 

d'un 
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d'un rival : mais le déplainr d^ètre éloi- 
gné ôUlnès ne lui lalflbit point goûter ce 
repos : tout homme lui paroiâbit un ri- 
vaU & )e pouvoit être. Il penfoit bien 
quelquefois , qu7;i^V partageoit le cha- 
grin de fon ablence » mais ce n'étoit pas 
la voir. 

Le Prince Dont Juan vint jufqu'à Al- 
cala pour Py vifiter > & Tamitié de ce 
Prince Pauroit confolé , il un Amant le 
pouvoit être éloigné de fa maitrefle. La 
iiaiibn de Dont Juan & du Marquis de 
Lerme avoit commencé dès leur enfance i 
ils avoient appris leurs exercices enfem- 
ble à Tolède , TËcoie de tous les jeunes 
Seigneurs de la Cour. 

Dont Juan , qui en ce tems-là ne (è 
croyoit encore que le fils de Quiciada , fe 
tenoit honoré que Lerme l'eût diftingué 
des autres poiir en taire fon ami ; & de* 
puis qu'il fut reconnu pour le fils de Cbar-^ 
les- Quint , il n'en voulut être regardé que 
fur le même pied. Après que Lerme eut 
été cinq ou fix mois à Alcala , on fqufc 
qu^il fe tramoit des rebellions nouvelles 
du côté de la Flandre. Le Prince Dom 
Carlos avoit un extrême dèlir d'y aller à 
h tète des troupes qu'on y devoit eiw 
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voyer ; mais le Roî qui ne vouloit j)as 
le rendre niaitre de tant de forces , de 
peur qu'il n'abufat de fon pouvoir , don- 
na le commandement de fes troupes au 
Duc à^Albe. Le Marquis de Lerme avoît 
déjà fignalé fa valeur en plufieurs rencon- 
tres : fes amis , & fur-tout le Prince Dont 
JuaHi prirent cette occafion pour .de- 
mander fa grâce, & ils rfeurent pas de 
peine à l'obtenir. 

. I)tès revit fon Amant pour quelques 
jours, mais les défenfes de lui parler fu- 
rent redoublées > & après avoir été fi long- 
tems fans le voir, c'étoit pour elle une 
eipéce de gène , à la vérité moins cruel- 
le que Tabfence, mais plus cruelle que 
tous les autres maux. Il chercha à la voir 
en particulier î elle le fouhaita , & con- 
tre l'ordinaire de l'amour. Ce ne fut 
point aifez , la fortune leur manqua. 
.Lerme partit avec le Duc A'Alhe , & il 
fut heureux dans tous les emplois que 
ce Général lui donna» Les rébellions de 
Flandre fe calmèrent pour quelque tisms» 
par la févéricé du Duc à\Albe , qui fit 
arrêter les Comtes de Horn & à^Egmonf > 
Chefs de la révolte. 

. Le Duc iïAlhcy ayant établi, une efpén 

ce 
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ce de tranquillité, renvoya le Marquis de 
Lerme avec quelques troupes» & demeura 
encore en Flandre pour maintenir ce 
qu'il avoit fait. 

Lerme revint à Madrid, & y trouva de 
triftes changemens. La Princefle d^Eho» 
li , ne pouvant plus fouffrir l'indiifFéren- 
ce de Dom ÇarlQs^ commença à le haïr 
cruellement, & prit foin d'iufpirer ce 
fentiment à fon mari ; il avoit déjà 
beaucoup de panchant à nuire au Prin- 
ce , parce qu'ayant été fon Gouverneur , 
il Tavoit toujours traité fi durement qu'il 
l'auroit craint pour maître. Ils concer- 
tèrent de le perdre : ils firent compren- 
dre au Roi que ce Prince avoit des liai- 
fons criminelles avec la Reine ; & l'on 
fqait que Philippe IL qui étoit d'un natu- 
rel violent , impitoyable , condamna à 
la mort ce fils unique , qui choifit pour 
fupplice d'avoir les veines coupées dans 
un bain. . 

. Peu de tems après, la Reine, à ce qu'on 
penfa, ne fut pas exempte de fes fureurs : 
il la fit empoifonner, quoiqu'elle fût groC- 
fe. Le Marquis de Lerme arriva le jour 
dé cette mort. Il tvonwa: Philippe IL dans 
un état aflez tranquille » pour lui donner 

au- 
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audience , & pour raifonner avec lui fur 
tout ce qui s'étoit pafle en Flandre : il 
fut même fi malheureux dans cette con- 
férencGi? qu'il plut à fon Maître , lequel 
étant obligé d^cnvoyer en France la nou- 
velle de la mprt de Ufa , Phonora de cet 
emploi : il le chargea auffi de faire un 
Traité fecret avec Charles IX. & Cathe^ 
rim de Médicis , contre les Huguenots , 
qui avoient pour Chefs des perfonnes 
<;onfidérables. 

Lerme reçut cette marque d^eftime a- 
vec une douleur qu'il fut contraint de ca« 
cher fous les dehors de la reconnoiflan- 
ce. Il (aldit encore s'éloigner A' Inès : il 
mettoit au même rang (a difgrace pat 
fée 9 & les honneurs dont elle étoit fui* 
vie \ & ils lui paroiâbient un long enchaî- 
nement de malheurs. Le défordre , où é« 
toient toutes chofes par la mort de la Rei- 
ne , lui fit trouver le moyen de voir Inès^ 
& la veille de fon départ il fe gliila le 
foir dans un cabinet où elle étoit feule. 
D'abord htès fut furprife de voir Lerme 
<ians ce lieu , & les fuites fàcheufes pour 
fi. réputation, que pouvoit avoir cette 
entrevue , fe préfèntérent à fon efprit ; 

mais 
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mais ces réflexions cédèrent au plaiiir 
de le voir & de lui parler. 

Ils fe rendirent un compte exad de 
tous les fentimens qu'ils avoient eus dans 
leurs difgraces > & ils virent bien à la 
manière dont ils s'aimoient qu'ils s'ai- 
meroient toujours j mais ils ne laiâerent 
pas de s'en demander mutuellement des 
aiTurances. Vous ne doutez point de I9 
fîncérité de mon cœur , )e ne doute point 
de la fincérité du vôtre , dit le Marquis 
à Inès. Mais enfin » dites moi que jamais 
je ne le perdrai. Vous ferez plil^ d'une 
conquête. Il va renaître des Barons de 
Silva > pourrez - vous toujours réfifter 
aux volontés d'un père ? Répondez moi 
des événemens , fongez que je- fuis le 
plus malheureux de tous hommes. Je 
vous aime , je ne vous verrai point , & 
un prelfentiment cruel me fait appréhen- 
der encore mon retour autant que )e le 
ibuhaite. Hé ! quand on eft aimé comme 
vous êtes, qu'a-^on à craindre 'i lui ré- 
pondit Inès. C'eft mon bonheur qui fait 
mon inquiétude , lui dit-il. Je fçai tout 
ce que vous valez : je me fuis attaché à 
vous fans réferve s & s'il faloit m'en fé- 

parer » 
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parer , que me refteroît-il ? quel bonheur 
pourrois-je me promettre , en perdant le 
moindre de vos fentimens ? Vous aurez 
encore longtems ces allârmes , lui dit-elle, 
fi vous les avez tant que vous ferez aimé: 
mais , connoiflez-moi ^ fiez- vous à mon 
cœur, à mes fentimens , & plus que tout, 
à vous-même. Hé! qui pourrois-je ai- 
mer que le Marquis de Lerme ? Y 'ai^t-il 
quelqu'un dans le Monde , qui ne ledoî- 
ve raflurer ? SMl ne faut que répondre 
des éyénemens, croyez que votre abfen- 
ce m'a trop bien fait connoître le fuppli- 
ce de vivre fans vous^^ & que fi je n'a- 
vois Tefpérance d'être un jour à vous, je 
renoncerois à la vie : & ne voyez - vous 
pas , que je ne puis jamais changer ? Le 
préfent vous eft un gage de l'avenir. 

Us s'entretinrent encore longtems, & 
ils eurent le loifir de s'expliquer toutes 
leurs penfées. Cependant , quand ils fe 
furent quittés, ils retrouvèrent beau- 
coup de chofes qu'ils avoient oublié à fe 
dire. Lerme fortit fans être vu de per- 
fonne, & le lendemain -il partit pour al- 
ler en France. 

On fit de magnifiques ^obfêque&'-à la 
&inQ , & toutes les filles d'honneur fu- 
rent 
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rent congédiées. Inès revint à la maifon 
de Dont Louis. Il la traita, en fille défo- 
béilTante : il lui donna fa chambre pour 
prifon 5 & elle ne voyoit perfonne à qui 
elle pût confier Tes douleurs i mais c'é- 
toit fortifier fa pallîon , que de lui ôter 
tout fecours : elle y pcnfoic fans ccfle , 
& jamais elle n'avoit tant aimé Lerme^ 
que depuis qu'elle n'entendoit plus par- 
ler de lui. 

Elle fut quelques mois dans cet état; 
mais enfin, Leonor ^ n'ayant pïi venir 
encore à bout de fe venger du Marquis 
de LermCi en cpnfcrvoit toujours le dé- 
ûr : quoiqu'elle trouvât, des avantages 
du côté de la fortune à époufer Do7n 
Louis 9 elleavoit toujours difTeré ce ma- 
riage , de peur de voir rallentir l'amour 
d'uti Epoux , & d'être moins en état de 
lui faire entreprendre tout ce qu'elle pa- 
roiiToit fouhaiter. Elle n'avoit ofé le 
preffer de marier fa fille , ^ tant que la 
Reine avoir pu la protéger : mais la Rei- 
ne n'étant plus , elle lui fît comprendre , 
qu'enfin elle fe réfoudroit à Tépoufer, 
pourvu qu'il fongeat à un établiflcment 
pour hiès avant que de fe marier lui-mè- 
mes parce qu'il ne lui iioit pas poilîble 

. de 
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de fe réfoudre à avoir toujours devant 
les yeux une perfonne qu'elle accuroit 
de tous les malheurs de fon frère. Dont 
Lotus 9 toujours amoureux, ne manqua 
pas d'aprouver ces raifons , & fongea à 
lui ôter bientôt tout fujet de retarde- 
ment Il jetta les yeux f^r le Comte de 
MeJifm de las Torres » arrivé depuis peu 
à la G>ur , & qui étoit déjà d'un âge a« 
vancQ. Il coonoiflbit terme depuis la der* 
nîérç guerre ; t mais ayant prefque toù^ 
jours été hors de Madrid , il ignoroit fa 
paflî(HPi' ^ppur ;^è/i 

Dom Louis k mena dans la chambre 
de fa fille, & lui dit qu'il le lui deftinoit 
pour mari. Lm '^orres la vit fans la re. 
garder, & la moitié. ^ des charmes de fon 
vifagc furent perdus pour lui : ce n'étoit 
pas qu'il:. craignit de trop s'attacher a la 
beauté 9 au contraire , oti peut dire , que 
le peu de connoifFance qu'il avoit de ce 
péril l'en garantiâbit. 

Inès fortit du trifte repos dont elle s'é* 
toit fait une habitude. La retraite lui fai- 
foit goûter une certaine douceur, qu'elle 
ne croyoit plus devoir être troublée , & 
elle efpéroit du moins n'avoir plus qu'à 
regretter l'abfence du Marquis de Lerme: 

mais 
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mais la dureté de Dom LeuYs alloîc enco* 
re jufqu'à ne lui laiâèr pas goûter ce dou- 
loureux plaifîr dans toute fa pureté ; & 
elle avoit k y mêler la crainte de ne pou- 
voir pas lui paroitre aufli fidle qu'elle le 
lui avoit promis. Elle demanda du tems 
pour fç réfoudre à ce mariage i & cota* 
me on ne lui donna que huit jours , eUe 
chercha le moyen de les employer à fe 
mettre en fureté. Un couvent lui parut 
le feul azile contre fon père. Cétoit , il 
eft vrai» renoncer au Marquis pour ja« 
mais s mais c'étoit n'être à perfonne : & 
cUe lui écrivit cette Lettre. 

V autorité de mon père Remporte fur 
mes promeJfeSi mais non pas fur mapaffîoni 
il me veut forcer à un mariage. Pour évi* 
ter une fi cruelle defiinie , je prens la ré^ 
Jblution de me retirer dans un lieu oit je 
n^ mirai point d^ autre bien que de penfer à 
vous en liberté^ ^ je le préfère à tous les . 
autres biens du mo}ide. 

Inès voyant que fes larmes & fes priè- 
res étoient inutiles , feignit d'accepter le 
parti qu'on lui propofoit, aâh d'avoir 
plus de liberté de fuivre ion deffein i & 

la 
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la veille du jour deftiné pour fon ma- 
riage avec le Comte de las Torres , elle 
fortit avec Tune des filles qu'il lui avoît 
déjà données pour la fervir , & qu'elle 
avoit gagnée par fa douceur ; & elles al- 
lèrent à une maifon de Religieufes, dont 
la fœur de Dont Louis étoit Abbefle. 

La tante à! Inès lui avoît toujours té- 
moigné une amitié particulière ; & la 
voyant venir à elle toute en pleurs lui . 
demander fa protçdion , elle ne la lui 
refufa pas. 

Elvire ( c'étoit le nom de cette fille 
qui avoit fuivi Inès ) alla dire au Comte* 
que fa maîtrefle étoit réfolup de ne point 
revenir, & de fe faire Religieufe. Las 
Torrfx demeura furpris , & alla à l'heure 
même chercher Dom Leuïs, pour lui en 
apprendre la nouvelle. Ce père, qui vou- 
loit être obéi , en fut outré de colère. 
Leonor en fut dèfefpèrée : cette marque 
dé confiance, qn^hiès alloit donner au 
Marquis de Lerme en renonçant à lui , 
le devoit engager à l'aimer toujours. Inès 
avoit même un ah à délibérer avant que 
d'être Religieufe. C'étoit trop de retarde- 
ment poiftr la vengeance de Leonor.^ & 
même pour l'amour de Dom Lottïsyk 

qui 
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qui elle avoît protcfté , qu'elle ne l'ëpou- 
feroît jamais qp^lms ne fut mariée. 

Il fe prcfenta bientôt une occafion 
d'intimider Inès. Le Marquis de terme 
ne put demeurer ferme dans fon devoir, 
en apprenant qu'elle alioit être perdue 
pour lui. Sa raifpn l'abandonna : il par- 
tit de France , mit toutes les affaires en- 
tre les mains d'un homme en qui il fe 
confioit y & fans confidérer qu'il faifoit 
un crime d'Etat , il n'écouta que fon a- 
mour. 

La diligence qu'il fit dans fon voyage 
fut ce qui l'empêcha d'arriver aflez tôt. 
La fatigue & le chagrin le firent tomber 
malade , & la nouvelle de fon -départ le 
devança de quelques jours. PhilijypeJU 
étoit trop févére pour pardonner une 
faute de cette nature 5 & joignant la co- 
lère à fa dureté naturelle, il le fit arrê- 
ter proche de Madrid , & lui fit faire fon 
:procès par le Confeil d'Etat. Dont Louïs 
de Cordouë en étoit le Chef, las Torres 
tenoit le fécond rang, & leur autorité 
avec leur crédit les rendoit maîtres de fa 
deftinée. Sa mort, ou une prifon per- 
,pétuelle , étoient les peines qu'on lui 
pouvoit impofer. La mort étoit propor- 

tion« 
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tionnée à la fevérité du Maître , & de- 
voit effrayer ceux qui auroîent été capa- 
bles de manquer à leur devoir. La prifon 
perpétuelle était proportionnée au cri- 
me. Ain(î ces deux partis étoient en quel- 
que façon au choix des Juges. Dorn 
Louis fit fçavoir à fa fille , qu'elle avoit 
un moyen de fauver la vie de terme , 
dont il n*étoît l'ennemi , que parce qu'el- 
le l'aimoit y que fi elle fe rëfolvoit à é- 
poufer le Comte de las Torres, ils fe 
joindroient pour adoucir l'Arrêt qui fe 
devoit rendre contre terme. 

Inès n'étoit point à l'épreuve de telles 
menaces : fa réfiftance fut à bout ; & 
quoiqu'elle penfàt que fa conftance, tou- 
te mortelle qu'elle auroit été pour terme^ 
lui feroit plus agréable que la vie qu'elle 
vouloit lui conferver , c'ctoît pourtant 
fon plus preflant devoir que de le fau» 
ver. 

Elle dit à (on père , que puilqu'il avoit 
contribué lui-même à (aire naître fon in- 
clination pour Urme^ elle lui avouoit 
que la feu^e vue de le tirer de péril pou- 
voit la déterminer ,• & qu'ainfi pour é- 
poufer/aj Tory es, elle attendroit que la 
vie de terme fut en fureté. 

Le(h 
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Leonor ne haïâbit pas aflèz Lerme^ 
pour vouloir fa mort. Sa longue prifoa, 
qui étoit la feule grâce qu'on lui put fai- 
re , la mettoit hors d'état de fonger à un 
mariage avec lui ; de forte qu'elle donna 
parole à Dont Lotus de l'époufer le même 
jour qu^Inês épouferoit las Torres. 

Le G>nfeil fe tint : quelques Juges 
opinèrent à la mort 9 mais par le moyen 
de Dom Lotus &c de las Torres 9 la plu- 
ralité des voix n'alla qu'à la prifon per« 
pétuelle. 

Dom Louis époufa Leonor ^ & Inès 
cpoulà le Comte de las Ton-es , dont le 
cœur n'ayant jamais connu l'amour, s'en- 
gagea par le mariage. Comme il n'ayoit 
eu que de foibles déGrs , ils augmenté* 
rent par fon bonheur. 

Lors qu'/nfV eut ëpoufé le Comte do 
las Torres 9 & qu'elle fe vit hors d'état 
de pouvoir jamais être à Lerme , ni mê- 
me de penfer à lui fans fcnipule , elle 
fut furprîfe de s'être jettée elle - même 
dans cet abime. La différence de fes mal- 
heurs préfens , & de fes malheurs paâes, 
lui parut très grande,* tout importunoit 
fon elprit , & lui fembloit un nouvel ob- 
fiaele à fes fentimens ; elle fe trou voit 

mëmô 
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même contrainte en quelque forte par 
Elvircy qui étoit toute à elle, & que le 
Comte de ks Terres lui avoit rendue. 
Sa douleur avoit honte de paroitre aux 
yeux d'autrui , avec tant de violence , & 
tant de tranfport. La crainte qu'elle avoit 
de s'expliquer , lui fàifoit fentir vivement 
combien les mouvemens de fon cœur lui 
dévoient être fufpeds : fî elle n'avoit été 
qp'avec elle-même, elle n'auroit jamais 
penfé qu'un amour ii malheureux eût été 
un crime. Cependant , vaincue par les 
prières d^Elvire^ à qui elle n'avoit ja-' 
mais découvert Tes fentimens, & qui ne 
pouvoît foutenîr la vue de fes larmes f 
enân preflee par fon inclination de par- 
ler de Lerme ; elle la lui avoiia , en s'ex- 
cufant d'une manière qui faifoit aper- 
cevoir qu'elle n'étoit pas tout - à - fait ex- 
cuûble. 

Le Marquis de Lerme avoit été amené 
à Madrid. Il y étoit prifonnier i on le 
gardoic avec la dernière rigueur 5 on né 
le laiHbit parler à perfonne , ni recevoir 
aucune Lettre : de forte qu'il ignoroit 
abfolument la deftinée A' Inès. C*étoît 
iin cruel redoublement à fes maux , que 
l'incertitude de ce -qui regardoit fa mat- 

trèfle. 
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trèfle. La Comteflè de las Torres, de fon 
côté , étoit mortellement affligée des peî- 
nés qu'il IbiifFroit pour elle; Tes 3^eux 
ctoient toujours baignés de pleurs. Elvi^ 
rCi avec qui elle s'étoit accoutumée à 
s'entretenir de fa paffion , cherchoit tout 
ce qui la pouvoit confoler , & bientôt 
il fe préfenta des occafions de la fervir. 
Le (téte'é^Elvire fut nommé pour gar- 
der Leyme en l'abfence du Lieutenant 
du Château où il étoit enfermé. Cepen- 
dant elle ne commença point par dire 
cette nouvelle à la Comteflè : mais elle 
lui reprélenta que Lerme étoit digne 
qu'on lui donnât quelque foulagement 
par des Lettres j s'aflurant que rien n'é- 
toit impoflîble , pourvii que la volonté 
ne manquât pas. Ces difçours étonnèrent 
d'abord la vertu de la Comteflè 5 elle les 
rejetta même comme chimériques : enfui- 
te elle s'accoutuma à les fouffrir comme 
tels. Les malheurs où Lerme étoit ré- 
duit pouf l'avoir aimée , demandoient 
qu'elle les adoucit , & par pitié , & par 
juttice , quand même l'amour n'y auroit 
pas eu de part. Peu 'à peu , elle parvînt 
à n'être plus embarrafl'ée que de la diffi- 
culté de réufEr. Alors Elvire lui apprit 
roj5«. XVL L que 



i26 Inès de Cordoue,* 

que fon frère étoît en pouvoir de lui 
rendre fervice. Ce fut encore un nouvel 
obftacle pour Inès, que la facilité de 
manquer à fon devoir ; mais fi le pro- 
jet lui avoit plu étant impoffîble , il lui 
plut enfin étant aifé. Elle voulut écrire 
à Lerme ; mais par où commencer ? com- 
ment lui dire , au milieu de tout ce qu'il 
fouffroit , qu'elle n'avoit pu éviter d*ètro 
à un autre i Les Lettres fuffifoient-elles 
pour Texcufer dans une telle conjondlu- 
re ? Que dira t-il , ma chère Elvire , s'é- 
crioit - elle , de ce que je n'aurai pu lui 
garder mes promefTes ? Il me croira jSoî- 
ble & légère , malgré ce que je lui ^écri- 
rai ; & puis-je trouver des termes raifon- 
nables , pour accorder mon mariage avec 
mes fentimens ? 

Elvire voyant, par cet embarras, qu'el- 
le avoit plus d'envie de voir Lerme que 
de lui écrire , ne chercha qu'à la favo- 
rifer. 

La Comtefle , après être convenue 
avec elle-même , qu'une Lettre mettroit 
Lerme dans un plus cruel état que ce- 
lui dont elle le vouloir tirer , rèlblut de 
le voir', s'il fe pouvoit, dans la pri- 
fon : il méritoit cette faveur, autant 

pac 
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par fès malheurs , que par les fentimens 
qu'elle a voit pour lui.,- îl avoit des Let- 
tres . d'elle , qu'elle fe dit qu'il étoit de 
fon devoir de redemander. Enfin elle 
fçut trouver des raifons de vertu dans 
ce que l'amour feul lui fàifbit entre- 
prendre. 

Elvire fit confentîr fon frère à tout 
Ce qu'elle lui demanda , parce qu'il trou- 
voit peu de rifque pour lui à laiffer voie 
Lerme à des femmes qui étoient enga- 
gées par elles-mêmes à garder - le fecret , 
& parce qu'on eut foin de le gagner 
par des préfens confidérables. Ehire ap- 
prit le fuccès de fa négotiatîon à la Com- 
teffe, qui , fe voyant en pouvoir d'appren- 
dre à Lerme qu'elle étoit mariée, ne re- 
garda ce moment qu'avec terreur. 

Voici le dernier jour qu'il m'aimera , 
s'écria-t-elle : je vai lui ôter toute efpé- 
rance » & cependant je ne puis fouffrir la 
moindre diminution à fa tendreflè ; c'eft 
bien aflez que mon devoir me faife com- 
battre la mienne. 

Elle envoya Elvire avec une Lettre, 
qui le préparoic à la voir , & qui ne lui 
«ppreaoic point fon mariages mais il 

L z étoit 
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étoii arrivé des changemens à la fortu- 
ne de Lerme. 

Le Prince Don Juan , qui n'ëtoît ap- 
pliqué qu'aux moyens de le fervir , avoit 
laiffé pafler les premiers tranfports de 
Philippe IL j & pour agir plus fùrement , 
il avoit été quelque tems fans agir : il 
avoit même feint d'oublier fon ami , & 
d'entrer dans la colère du Roi , afin d'a- 
voir plus de facilité à la lui faire perdre $ 
& la conjoncture en arriva. Dom Juan 
fit nakre au Roi l'envie d'entretenir lui- 
même ce prifonnier fur ce qu'il avoit 
commencé de négocier en France : in- 
fenfîblement , il vint à l'excufer fur la 
violence des paflîons, qui méritoit de 
faire pardonner les fautes dans un hom-^ 
me qui en fait pour la première fois. On 
n'avoit pas ignoré la paflîon de Lerme 
pour Inès , & il n'écoit pas douteux que 
l'amour n'eût fait tout fon crime. Le 
Roi avoit toujours aimé ce jeune hom- 
me : ainfi oii lui porta fa grâce ; & on 
le délivra dans le tems qu'il l'efpéroit le 
moins. 

Elvire en ce moment venoit de la part 
de la ComtelTe. Le premier foin de Xer- 

me 
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me avoit été de lui demander fi Inès n'é- 
toit point mariée, en quel lieu elle étoit i 
enfin fi elle l'aimoit encore. Elvire qui 
ftjavoit qpe Ta maîtrefle fe réfervoit de 
lui apprendre elle-même une nouvelle fi 
cruelle , qu'elle ne lui pouvoit être an- 
noncée que par une perfonne chérê , lui 
dit qu'il avoit lieu d'être content de l'a- 
mour: & enfin comme il la preffbitfur 
le mariage d7;w, & que c'étoit avouer 
que de ne pas répondre , elle lui dit qu'7- 
nes pouvoit être encore à lui. Cette pa- 
role l'ayant rafluré , il ne fongea plus 
qu'à la voir. 

Comme la Comtefle de las Torres 
étoit réfoluë de lui parler dans le jour, 
Hlvire demanda à Lerme s'il pouvoit la 
fuivre dans le lieu qu'elle lui marquoit, 
& qui n'étoit pas loin de là. Lerme 
l'ayant aflurée que Ton unique foin-é- 
toit de voir Inésj il envoya fupplier 
le Prince Dont Jumt , qui lui avoit 
fait dire qu'il le méneroit aux pieds de 
Philippe Second l'après - dînée , de vou- 
loir bien lui donner auflî ce matin 
pour être plus en état de fe préfenter 
devant lui ; il fe laifla conduire par 
Elvire dans un appartement dont elle 

L 3 dit 
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difporoît, parce que les maîtres étoîent 
abfens. 

Un de fes domeftîques , pour qui ja- 
mais il n'avoît eu rien de fecret, du con- 
ientenient même daines , eut ordre, de 
remarquer le lieu , & de l'y venir trou- 
ver à rheure qui lui feroit prefcrite paç 
Dont Juan, 

Lors qu'Elvire fe fut aflurëe du Mar- 
quis de Lerme , & qu'elle eut dit à la 
Comtefle de las Torres qu'il l'attendoit , * 
& qu'elle étoit maîtrefle de l'aller trou- 
ver , tous fes combats redoublèrent j & 
Jur le point de partir elle vit qu'elle n'é- 
tolt pas encore réfoluë. Cette démarche 
lui parut terrible ; & un preflentiment . 
de diigrace , joint à la timidité que don- 
nent l'amour & la vertu , la retardèrent 
fi longtcms 5 qye le Comte de las Torres 
revint chez lui avant qu'elle fïit fortie : 
il lui dit qu'il alloit ce jour -là donner 
quelques ordres de la part du Roi à celui 
qui avoit la conduite des bàtimens de 
l'EfcurîaL 

Cette maîfon ell à fept lîeuës de Ma- 
drid: ainfî il l'aflura, qu'il ne reviendroit 
i^ue le lendemain , & il la laiâa maitreflè ^ 
de donner au Marquis de Lerme plus 

de 
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de rems qu'elle n'avoît cru pouvoir lui 
çn donner. Les fcrupules revinrent en 
foute dans refprit de la Comtefle : mais 
elle fe fentit entraînée avant que de les 
avotr vaincus , & avant que d'être bien 
déterminée à partir , elc partit cachée 
fous les habits (ÏElvire , & elle s'ache- 
mina feule & tremblante vers le lieu où 
étoit.le Marquis de Ltrme» tlvire de- 
meura dans la chambre de fa maitrefle , 
afin de dire au Camte , s'il revenoit par 
quelque tailbn imprévue , que là Com- 
tefle étoit endormie dans fon cabinet. 
Heureufement la Comtefle n'avoit été 
connue de perfonne , & elle arrivoit en 
la maifon marquée. 

Mais elle avoit été retenue fi long- 
tems , qu'il étoic l'heure où Lertne de^ 
voit aller au Palais , & qu'elle trouva 
celui qui le venoit avertir que le Prince 
Don Juan l'attendoit pour le prcfenter 
au Roi. La Comtefle voyant le. tort 
qu'elle avoit eu par fes retardemens^ 
voulut le reparer en obligeant Lerme db 
partir promtement. Elle pouvoit difpo* 
fer du refte de la journée. Comment dire 
à Lerme en un mot, qu'elle étoit mariée 
à las Toires ? Comment fe priver elle- 

L 4 même 
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même du plaifir de s'en plaindre , & de 
l'en confoler , puifqirelle lui devoit par- 
1er pour la dernière fois ? Elle lui dit de 
partir ; & voyant qu'il étoft eiFrayé de la 
propofition, qu'il perfiftoit à demeurer, 
& qu'il l'afluroît qu'auprès de lui rien ne 
pou voit fe niefurer avec le plaifir de la 
voir, & que même il avoit renvoyé ce- 
lui qui rétoit venu chercher de la part 
de Dont Jtian , elle lui dit que s'il par- 
toit à l'inltant , elle l'attendroit dans ce 
lieu. Il réfifta encore > & il ne pouvoît 
fe réfoudre a l'abandonner. Enfin char- 
niée dé cette tendreffc , elle craignit 
qu'il ne retombât dans quelque incon- 
vénient , & que Ddm Juan ne fe laflàt 
de l'attendre j & elle lui protefta que 
s'il n'alloit à l'heure même chez le Rot , 
elle fortiroit de cette maifon pour ne le 
revoir jamais. Il la conjura de lui dire au 
moins quelque mot qui le confolàt : elle 
lui dit , quoiqu'avec timidité , qu'elle 
faifoit un affez grand pas , pour être diC 
penfée de l'aflurer de fes fentimens. EK 
vire lui avoit fait entendre qu'Inès n'é- 
toit point mariée : il étoit en repos là- 
deffus, & il alla chez le Roi avec quel« < 
que forte de fàtisfadion i mais ils trou^ 

véreni 
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vérent d'abord un obftacle, qui penfa 
rompre toutes leurs mcfures. La Com- 
teflè de las Torres , qui voulait demeu- 
rer une partie du jour dans cet apparte- 
ment , trouva que les portes ne s'y fer- 
moient en dedans que par un fecret qui 
lui étoit inconnu , & qui n'ëtoit fçu que 
du maître de la maifon. La chofe eft at 
fez ordinaire. parmi les Efpagnols, que 
la jaloufîe oblige à prendre des précau- 
tions extrêmes contre leurs femmes : elle 
balança iî elle devoit demeurer j mais fes 
malheurs ne dévoient pas être bornés 
là, & l'on court au devant de fon def. 
tin : elle n'avoit pas le loifir de faire une 
meure délibération. Cette occafion per- 
due ne fe pouvoit recouvrer -, le plus 
grand pas^ ^toît fait : de forte que > dé- 
terminée par fon cœur, elle dit au Mar- 
quis de prendre la clef de l'appartement, 
& de. fe preffer de revenir. Il n'étoit pas 
néceflaire qu'elle le lui ordonnât ,• & il 
vola ) pour ainfi dire , chez le Roi , afin 
d'en être plutôt de retour. 

Cependant la Comtefle demeura dans 
un état qui ne fe peut exprimer.. Dès 
qu'elle ne vit plus le Marquis , & qu'elle 
put faire des réflexions , elle penfa une 
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partie de ce qu'elle avoit déjà penfô 
avant que de venir y mais il étoit diffé- 
rent d'y fonger quand les pas étoient à 
faire , ou quand ils écoient faits. Elle 
panchoit déjà vers le repentir. Les mo- 
mens lui paroiflbient d'une longueur in- 
fupportable ; elle craignoit alors que 
Lerme ne fut pas maître de fon retour , 
comme leurs défirs , & une conjondure 
prelîante, le leur avoient perfuadë; en-* 
fin elle craignit que rabfence n'eut ral- 
knti la pafîîon de Lerme , & qu'il n'eût 
plus le même emprclfement /quoiqu'elle 
eût été convaincue du contraire par fes 
yeux. Les Amans malheureux ne le fe- 
raient pas a (fez , s'ils n'a voient que des 
maux véritables. Son imagination n'ou- 
blia rien de tout ce qui la pouvoit défet 
pérer. 

Don Juan préfenta Lerme au Roi, 
qui après lui avoir pardonné , ne laiifa 
pas de le recevoir avec un vifage fève- 
re. Lerme croyoit fortir promptement i 
mais le Roi lui dit, qu'il le retenoit pour 
toute la journée , & qu'il vouloit l'entre- 
tenir à fond fur les affaires de France. 
Paifez dans mon cabinet , lui dit-il aveo 
un fourire grave ) je ne crois pas qu'eu 

fojrtank 
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Jbrtant de prifon ri vous foit bien dur 
d'être enfermé une après-dinée avec moi. 
Lerme frémit de cet ordre : la mort lui 
auroit été moins cruelle \ il ne fqavoic 
comment fe tirer de ce pas. La Com- 
tefle lui avoit dit de revenir promte- 
ment , & elle ne pouvoit fortir du lieu 
où elle étoit , fans qu'il lui en ouvrit la 
porte. Réfifter à rhilippe IL & fc faire 
arrêter, n'étoit pas un moyen de l'en 
tirer ; les prétextes étoient impoffibles à 
trouver dans le trouble où il étoit , & 
n'auroient pas été reçus ; la vérité ne fe. 
pouvoit dire fans indifcrécion ; tout le 
monde connoiflbit la perfonne dont il 
étoit amoureux. En cette extrémité , il 
regarda de toutes parts , fi Dont Jua>t 
étoit parti 5 & ne le voyant plus , ni 
aucun de fes amîs , hors le Comte de las 
Torres , qui étoit retourné chez le Roi 
avant que d'aller à l'Efcurial , îl s'adreBa 
à lui : il l'embrafla , tandis que le Roi 
avoit la tète tournée 3 il lui mit la clef 
entre les mains , & le conjura , par tout 
ce qu'il avoit .de plus cher , de paffer 
par la maifon qu'il lui défigna , d'ouvrir 
feulement la porte de l'Appartement dont 

L ^ il 
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il lui donnoît la clef, & de ne paînt 
s'informer du refte. "^ 

Lernte ignoroît jufqu^au nom de ctluî 
qu7w^y a voit craint d'époufer \ elje -ne 
le lui avoit point nommé , lorfqu'ellê lut 
avoit écrit, parce qu'elle étoit réfoluë de 
fe mettre dans un Couvent. 

Le Comte de. tas Terres l'aflura quMI: I 

lui rendroit cet office comme il le défi- 
roit. Ces fortes de fervices fe rendent 
quelquefois en Efpagne avec aiïèz de fi- 
délité : il étoit plus propre qu'un autre k 
cet emploi 5 & le peu de vivacité de fou 
cfprit lui ôtoit la curîofité des intrigues 
amoureufes : il étoit le feul homme de 
îa Cour que Lerme croyoît qui n'eût 
pas vu Inès , parce qu'il n'étoit pas ett 
Efpagne lorfqu'dle étoit chez la Reine. 
Enfin Lerme ne laiffant pas de prévoir 
des fuîtes très-fàcheufes pour fon amour , 
à informer fà maîtreiTe des raifons qui . 
l'oblîgeoient à tenir ce procédé bizare , 
fut néanmoins en quelque forte de re- 
pos , d'avoir trouvé , dans ce befoin fî 
preflant , un moyen de la mettre en li- 
berté. 

La Comtefie , que les remords & la 
erainte tourmentoient également , s'étoit 

mife 
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raife à une j^^oufie , & regardoit impa« 
tîemment fi Lerme ne revenoic point. 
Elle apperçut de loin fon mari : cette 
vue la fit pâlir i mais combien fa frayeur 
redoubla-t-elle , quand elle le vit s'ar- 
rêter & entrer dans la maifon ou elle 
étoit.^ Que ne penfd-t»elle point alors? 
Quel état approche de celui où elle fe 
trouva ? Cependant , un fentiment na- 
turel la forçant à éviter fa colère, elle 
chercha de tous côtés, & elle vit une pe- 
tite porte qu'elle poufla rudement, & 
qui fe trouvant mal fermée s'ouvrit. El- 
le la referma après elle , & elle entra 
dans un autre appartement , qui étoit ce- 
lui du maître de la maifon. Elle n'y trou- 
va qu'une femme , qu'elle conjura de 
lui fauver la vie , & de la iàire fortir de 
Ce lieu. Cette femme , touchée de l'é- 
tat où elle voyoit une fi belle perfon- 
ne, la conduidc dans une petite rue, 
où demeuroit la mère à^Ehire , chez qui 
die alla. 

Le Comte de las Torres a voit fait ré- 
flexion fur le dëfordre du Marquis , & 
{ur la manière prenante dont il l'étoit ve»» 
nu prier d'ouvrir cette porte. Toutes les 
difficultés qu'il avoit trouvées à Son ma- 
riage 
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riage avec Inès , ne lui avoient pas per- 
mis d'ignorer la paffion qu'ils avoient 
eue l'un pour l'autre , & il craignit qu'el- 
le n'eût part à cette avanture. Néan- 
moins le Marquis ne le de voit pas choK 
fir pour un tel emploi 5 de forte que cet- 
te cîrconftance pouvoit le raflurer : mais 
il le craignit, bien qu'il ne le crut pas. 
Ltrme l'avoit prié de poufler la djfcrétion 
jufqu'à n'avoir point de curiofité. Tout 
lui taifoit ombrage , parce qu'il avoit u- 
ne paffion extrême pour fa tèmme : mais 
enfin on peut croire qu'en cette occa- 
fion l'inftind de la vérité l'emporta fur 
des apparences qui y étoient peut - être 
contraires. Il entra dans l'appartement 
dont Lerme lui avoit donné la ckf , fans 
démêler quel fentiment le faifoit agir. Il 
vifita toute cette maifon ; & n'y trou- 
vant pas la Comteffe , il alla chez lui 
pour voir (î elle y étoit.' Si-tôt qu'elle 
fut remife de la frayeur qu'elle avoit eue 
pour fa vie , l'incertitude de ce qu'elle 
deviendroît lui parut mille fois plus cru- 
elle : elle avoit le loilîr de fentir tous fes 
malheurs , & d'en chercher la caufe j el- 
le pouvoit .penfer , que le Marquis de 
It^rmç » ayant appris fou mariage avec 

, las 
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las TorreSi n^avoit pas eu d'abord la 
force de contenir fa fureur , & qu'il la 
livroit lui-même à fon mari : mais cet- 
te penfée lui fembloit fi cruelle, qu'elle 
ne la trouvoit plus vr- ifemblable. Enfin 
elle imagina quelque chofe de la vérité % 
& irèvant au malheur des précautions 
que la fortune ne féconde pas , elle s'a- 
bima dans des idées funeftes, dont elle 
né pouvoit fortir. 

Contrainte par fon état de fe confier à 
quelqu'un , elle pria la mère d'LIvire 
aaller chez le Comte de las Torres , & de 
Içavoir ce qui s'y étoit pafle. 

Le Marquis de Larme avoit làtisfait le 
•Roi dans toutes les queftions qu'il lui a* 
voit faîtes î & vers la fin du jour , étant 
dégagé d'avec lui , il courut au lieu où 
îl avoit laiffii Inès , pour fçavoir fi elle en 
étoit fortie , & fi par un bonheur qu'il 
n'ofoit efpérer , elle n'auroit point laîfle 
quelque adreflè du lieu où elle étoit al* 
lée : mais 'A ne trouva rien qui lui en put 
donner le moindre indice. Cette avantu- 
re l'affligea beaucoup i il ne favoit ce 
quittes penferoit de lui ; elle ignoroit les 
raifons qui l'avoient retenu auprès du 
Roi ', elle pouvoit l'accufer de négligenc^^ 

peut- 
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peut être d'infidélité, de nj^éprisj tout, dé- 
voie paroître vraifeniî)lable à une per- 
fonne qui avoît fait un pas fi confîdéra- 
ble 5 & qui fe voyoit ainfi laiflee : & quoî- 
^ qu'il fe fût prefque attendu à ce qui lui 
arrivoit en ce momeftt , il ne s'y trouva 
plus préparé. 

Il alloit chez le Comte de las Terres , 
pour fçavoir de lui s'il avoit exécuté ce 
qu'il lui avoit promis ; mais tout y étoit 
dans un défordre extrême. Ce Comte, re- 
venu chez lui pour calmer fes foupçons » 
avoit demandé fa femme. Elvire\\x\ avoit 
répondu, qu'elle dormoit dans fon cabi- 
net i mais il ne s'étoit pas contenté de 
cette réponfe, il en avoit voulu avoir la* 
clef; de forte qiC Elvire, feignant de l'aller 
prendre , fortît pour avertir fa maîtreffe 
de ce qui fe paifoit ; mais elle ne la trou- 
va plus y & après l'avoir cherchée dans 
tous les lieux où il lui fembloit le plus 
Vraifemblable qu'elle pût être , elle ren- 
contra le Marquis de Lerme , qui alloit 
chez las Torres. Elle apprit à cet Amant 
le défordre où tout étoit chez le Comte, 
parce qu'il n'avoit pas trouvé fa femme j 
& loi fit connoltre par-là tout ce qu'elle 
ne croyoit pas qu'il ignorât encore du 

ï * * ma- 
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mariage d7w^x. Il ne fut plus maître de 
fon défefpoîr : il comprit ce qu'il avoit 
fait i & il découvroit 'tant de malheurs à 
la fois , que ne pouvant foutenir toutes 
Tes penfëeS) il tira Çpti épée , & fe la paflà 
au travers du corps avant q\x*Jilvire con- 
nût fon deflein. Elle appella des gens à 
fon fecours : on le porta chez fon père , 
où fa playe , contre fon intention , ne 
fut • pas trouvée mortelle. 

Elvire, cependant, ne trouvant point 
fa maîtrefle , & n'bfant retournerchez le 
Comte de las Torres , alla chez fa mère, 
où elle la rencontra. Elle lui apprit les 
triftes nouvelles de la fureur de fon ma- 
ri , & du défefpoir de Lermc. Inès de*- 
meura dans un accablement qui la ren- 
dit comme infenfîble àfes malheurs; ils 
étoient trop grands pour être fentis : né- 
anmoins elle ne pouvoit demeurer long, 
tems dans cet état. , Elle envoya Elvirt 
fçdvoir des nouvelles de la blefllire du 
Marquis ; & ayant appris qu'il en pou- 
voit guérir , elle fe trouva "encore fuf- 
ceptible de joie : mais il faloit chercher 
du remède à fes autres malheurs j & 
c'en étoit un nouveau , que l'embarras 
de fonger à une retraite plus cachée : el- 
le 
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le craîgnoît avec raifon , qu'on ne âé" 
couvrît le lieu où elle étoit , & que la 
mère d'Elvire qui Tavoit retirée ne fût 
cxpofée à quelque violence. Elle ne vo- 
yoit aucune fureté dans Madrids de for- 
te qu'après bien des incertitudes , elle fe 
détermina à fuivre la fortune de cette 
veuve , mère d'Llvire , qui n'étoit pas 
fans quelque bien : elle avoit deâèin de 
paffer lerefte de fes jours à une^maifon 
de campagne qu'elle avoit proche de Se- 
ville: cle y oifrit une retraite à la-Com* 
tefle de las Torra j & cette Corateife a» 
cheta , par le don de quelques pierreries 
qu'elle avoit fur elle, une retraite qui 
convenoit à fa fortune, tlvire étant en 
péril dans Madrid , partit cette nuit mê* 
me avec la Comteife de las Torres^ quj 
fe déguifa fi bien , qu'elle arriva chez 1î| 
mère d^Elvire fans obftacle : là elle fe fit 
im devoir d'oublier toutes chofes 5 c'é- 
toit le feul renvéde pour fes maux. Son 
avanture publiée lui ôtoit fa réputation i 
fon père ne l'aimoit pas s fon mari n'a- 
voit plus d'eftime pour elle ; enfin elle é- 
toit féparée pour jamais de fon Amant, 
Que de raifons pour quitter le monde ! 
Mais cet Amant avoit vouJ[u mourir par 

l'amour 
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l'amour qu'il lui portoit. Que de difficuU 
té à l'oublier! Ce n'étoit que par une ef- 
péce d'oubli de foi-mème qu'elle en pou- 
voit venir à bout. 

Elle n'abandonnoîc jamais Elvire\ & 
leur maifon étant feule au bord d'une 
foret, elles n'avoient fait aucune habî* 
tude. La Comtefle ignoroit jufqu'au nom 
de leurs voidns : elles avoient bien ouï 
dire, que les maifons de quelques Sei- 
gneurs n'étoient pas loin de là ; .mais 
c'étoit pour elle une raifon de fe tenir 
cachée , & d'éviter toutes fortes de ren* 
contres. 

Elles fe promenoient quelquefois dans 
la forêt. Cette folitude faifoit tous leurs 
plaiftrs 5 de forte qu'à force de réflexions 
îur l'embarras , & fur le chagrin même 
des plus grandes douceurs de la vie, el- 
les parvinrent à n'en plus faire, & jodi- 
rent d'un repos qu'elles n'avoient jamais 
trouvé dans le monde. Avant que de par- 
tir de Madrid , la Comteife de las Tbr- 
res avoit laiiîe une Lettre à la mère d'i/- 
vir&i &' l'avoit priée de feire en forte 
que le Comte de las Torres la pût lire. 
Cette femme ayant fon voile baifle, l'a- 
voit donnée le lendemain à un des do- 

me£. 
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meftîques du Comte pour la lui rendre , 
fans lui dire de qui elle étoit. 

Cette Lettre contenoit un aveu fîncé- 
re des fentimens qu'Inès avoit eus pour le 
Marquis de Lerme , & qui avoient été 
autorifés par Dont Louis , avant que de 
prendre tant de force. «Elle lui rendoit 
compte de la dernière démarche' qu'elle 
avoit faite pour lui , & que la raifon lui 
avoit en partie infpirée. Enfin elle lui di- 
foit 5 que criminelle par le mauvais fuc- 
cès de fon projet , elle n'olbit paroîtrc 
devant lui ; que quand même il pourroit 
enfin être perfuadé de l'innocence de fa 
conduite, ce qu'il apprenoit par-là de fes 
fentimens lui devoit donner du chagrin, 
& à elle de la confuilon ; qu'ainil il ne 
la fit point chercher , qu'il ne la trouve- 
ront pas : mais qu'au moins elle étoit 
perdue pour tout le refte du monde , & 
pour elle-même , puifqu'elle l'étoit pour 
lui. Cette Lettre n'eut pas d'abord tout 
l'ejfFet qu'elle en devoit attendre : il fit 
de nouveau chercher fa femme par tou- 
tes les maifofis de Madrid , & aux Lieux 
d'alentour ; mais ne la trouvant point , 
la penfée de perdre pour toujours une fi 
belle perfonne le força de la regretter. 

La 
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La bleflure du Marquis de Le^-me , & la 
langueur où il demeura , lui fit penfer 
qu'il étoit malheureux : l'ingénuité qu'il 
avoit eue de lui remettre entre les mains 
les clefs du lieu où Inès étoit enfermée , 
l'obligeoit à trouver de l'apparence à ce 
qu'elle lui difoic dans fa Lettre. Le tems 
qui rallentit la plus grande colère, faifoît 
faire toutes ces réflexions au Comte de 
las Tbrres j mais il Tauroit peut-être à 
la fin guéri de fa paflîon > li une avantu- 
re rie l'eût forcé de fe fouvenir de fa Fem^ 
me. Elle fe promenoit un foir avec El* 
vire dans leur petit parc , entouré d'une 
haye vive , quand elles y virent entrer 
par une brèche un homme à cheval , 
dont l'air étoit d'une perfonne de qualité. 
La Comtefle de las Torres crut même re- 
marquer en lui des traits qu'elle connoif- 
foit. Comme elle n'avoit point fon voî- 
le , elfe détourna la tète , & Elvire alla 
au devant de lui: il lui demanda pardon 
de foh entreprifei & lui dit, qu'ayant 
été attaqué par des voleurs , dont il a- 
voit tué l'un d'un coup de. piftolet j il 
fuy oit devant le refte de la troupe j que 
fur le point de tomber entre leurs mains, 
il avoit découvert la bléchc par où il 

étoit 
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étoit entré dans ce lîeu : il lui demanda 
la permiffion de fortir par Tautre côté ; 
& les voleurs l'ayant vfi difparGÎtre , & 
remarquant des maifons , craignirent de 
s'être engagés trop avant , & retourné-i 
rent fur jfeurs pas. 

Cependant la Comtefle de las Torres 
«'étoit retirée dans la maifon , de peur 
d'être reconnue par cet homme , qu'elle 
craignit qui ne fïit le Baron de Silva. EU 
nnre lui ayant donné le moyen de fortir, 
la vint retrouver 5 elles raisonnèrent en- 
femble fur le malheur des rencontres 
imprévues qui rendent les précautions 
inutiles , & elles penférent au péril qu'il 
y auroitpour la Comtefle de las Torres à 
être reconnue : elle en eut de l'inquiétii- 
de toute la nuit> mais enfin, ellen'étoit 
pas entièrement fûrc que ce fut le Ba« 
ron de Silva , & la néceflité de fe tenir 
dans cet azyie la força de fe calmer : c'&. 
toic en efiet ce Baron , que la blelTure 
qu'il avoit reçue au vifage par le Marquis 
de Lerme, avoit un peu changé. 

Le Roi, à la follicitation de Leonor^ 
lui avoit pardonné de s'être battu dans 
fon Palais,- mais fa femme n'étant pas 
d^uiie naiâauce à paroitre à la Cour, l'en- 

g^dgeoiï 
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gageoîtà demeurer prefque toujours à Se- 
ville; la chafleravoît fait égarer cefoir- 
là , & avoit caufé fa dernière avanture. 

Il avoit fçu par Leonor toute l'Hiftoî- 
re de la Comteflè de las Torres , & fou 
vîfage Pavoit d'abord frapé :* fà prorato 
retraite Tavoit confirmé dans la penfé© 
que c'étoit elle ; de forte qu'il n'en douta 
pas un moment. Il ne l'avoit aflez aimée 
que pour la haïr , & il ne perdit pas cet- 
te occafionde lui. nuire. Il écrivit à Lea- 
nor dès le lendemain , qu'il avoit trouvé 
la Comteflè de las Torres. 

Leonor^ dont la haine n'étoît point at 
foupie par tous les malheurs de fa rivale , 
ne tarda guère à en avertir le G)mte do 
las Torres 5 & donnant à cette retraite 
les plus noires couleurs qu'elle lui put 
donner , elle mit fon efprit dans une fi- 
tuation cruelle. Il partit pour Seville 
fans avoir bien examiné ce qu'il vouloit 
faire. S'il en croyoit fes défirs , la Com- 
teflè de las Torres n'étoit guère coupa** 
ble 3 mais elle la lui paroiflbit beaucoup » 
. s'il en croyoit Leonor. 
' . Le Baron de Silva^ qui lui enfeigna le 
lieu où éioit la Comteflè de las Torres^ 
lui infpira les lèatimens de vengeance 

qu'il 
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qu'il avoit luî-nième î de forte que ce 
mari entra chez [elle plein de fureur. Il 
étoit feul , & le Barqn de Silva Tavoît 
quitté à Ip porte. Il demanda la Corn- 
teflè de las Torres , & fur ce qu'un do- 
meftjque qui ne la connoiflbît pas fous ce 
nom , lui dit qu'apparemment il prenoit 
cette maifon pour une autre , il entra 
fans l'écouter ; & ouvrant une porte avec 
violence , il vint Pépée à la main dans 
la chambre où elle étoit. Cette Corn* 
tefle , que fes malheurs avoieut «détachée 
de la vie , le reçut avec alTez de fermeté .• 
néanmoins la furprife de voir fon mari 
dans ce lieu , & quelque forte d'agitation 
inféparable de l'idée de la mort , même 
quand on la méprife, jettoient un feii 
dans fes yeux, & coloroient fon teint 
d'une manière fort avantageufe à fa beau- 
té. Le Comte de las Torres laifla tomber 
fonépée. Ah! lî vous me croyez coupa- 
ble, lui dit-elle, en la ramaflànt, & en 
la lui rendant , pourquoi m'épargnez- 
vous en Pétat où je fuis réduite ? Il y a 
moins de cruauté à m'ôter la vie , qu'à 
me la conferver. Elle ne put retenir fes 
pleurs en difant ces paroles. Le Comte 
de las Torres n'avoit pas la force de lui 

répou- 
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répondre : il la regardoît d'une manière 
à lui faire juger qu'il voyoit feulement 
qu'elle étoit belle. Puis enfin , fans lever 
les yeux de defliis fon vifage , Qui ne 
vous croîroit innocente. Madame? lui 
dit-il. Pour moi , je ne fçai fi vous me 
trompez j mais je ne le puis penfer , & je 
ne vous veux plus de mal. 

Là-deiTus , ils jettérent un torrent de 
larmes. La Comteffe de las Torres apprit 
à fon mari tout ce qui lui étoit arrivé , 
fans lui déguifer rien. Il lui marquoit 
tant de tendreflè , que-, malgré le fenti- 
ment de fes propres malheurs , elle ne 
lui pouvoit refufer fa compaffion : il lui 
dit coût ce qui s'écoit pafle depuis qu'elle 
étoit partie de Madrid. 

Comme Leonor^ & le Baron de Silva 
l'avoient follicité à la vengeance, & qu'il 
étoit dans un de ces momens d'épanché- 
ment de cœur , où l'on ne fçauroit rien 
cacher, il la pria de revenir à Madrid, & 
lui dit que, puifqu'il étoit (îirde fa ver- 
tu , il Moit la faire connoitre à tout le 
monde ; mais elle ne cherchoit point à fe 
rétablir dans l'opinion des hommes : il 
étoit plus fur de la méprifer comme elle 
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faifoit. D'ailleurs, elle appréhendoît pour - 
la tranquillité de fon cœur : il lui paroit 
foit dangereux d'être à portée de voir le 
Marquis j & quand elle ne l'auroît pas 
rencontré , la feule penfée qu'à tous mo- 
iriens il étoit poflîble qu'elle le rencon- 
trât , auroit fufli pour la troubler. Elle 
fupplia donc fon mari de la laifier jouïr 
dé cette paix , qu'une longue fuite de 
difgraces & de réflexions lui avoit'ac- 
quife y & fes prières , autant que fes raî« 
fons, le firent confehtir qu'elle demeu- 
rât à la campagne. 

Le Roi lui avoit donné un emploi at 
fez important , qui l'obligeoit de retour- 
ner en Flandres > & il engagea feulement 
la Comteflè de las Torres à changer de 
lieu , & à s'établir près de Madrid dans 
une de fes Terres , où elle devoit être^ 
d'une manière plus convenable à fa qua- 
lité ; elle accepta le parti. Ehire Yy ac- 
compagna du confentement de fon mari , 
qui ne put refufer cette confolation à une 
femme , dont malgré lui il recpnnoiflbit 
la vertu. Si-tôt qu'il l'eut établie dans le 
lieu de fa folitude , il alla en Flandre » 
& il la laiifa dans un état différent de' ce- 
lui 
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lui dont îl Pavoit tirée. Ce rfétoit plus 
cette perfonne détachée de toutes fortes 
^de paflîons î & fa tendrefle pour Lerme 
s'étoît réveillée lorfqu'elle l'avoit voulu 
jullifier à fon mari : elle la trouvoît elle- 
même innocente , depuis qu'il en jugeoit 
ainfi. Ses fcrupiiles s'aifoibliiToient cha* 
que jour , & il régnoît dans fon ame 
une tendre mélancolie, qui n'étoit pas 
fafts tjuelque forte de douceur. 

La Duchelfe de Feria avoit une mai- 
{on de campagne peu éloignée de celle 
du Comte de las Torres : elle y demeu-, 
roit prefque toujours , & la curiofité l'a- 
voit obligée à venir rendre vifîte à la 
Comtefle fur le bruit de fon avanture. 
La Comteâe lui rendoit fes vidtes, & 
comme elles n'avoient point d'autre voî- 
fînage, elles fe voyoient fouvent. Le 
bruit du retour de la ComteiTe fe répan- 
dit cependant dans Madrid. Le Marquis 
de Lerme qui ignoroit ce qu'elle avoit 
penfé depuis qu'il l'avoit., pour ainii 
dire , livrée à fon mari , venoit ' afiez 
fouvent fe promener déguifé autour 
de (à maifon pour tâcher de l'y ren*- 
contrer. 
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Un jour qu'elle alloit chez la Ducheflè 
de Feria , elle defcendit un moment de 
(on carrelle pour fe promener ; elle étoît 
appuyée fur Llvire , & fes domeftiques 
la fuivoient de loin ; elle vit un homme 
cnvelopéd'un manteau, qu'il ôta fî-tôt 
qu'il la vit : quoiqu'elle eût le voile bait 
fé , il jugea à fon air , que. c'étoit la 
Comtefle de las Terres ; elle ne fut pas 
longtems auffi fans le reconnoîtrc pour le 
Marquis de Lerme , malgré la pâleur de 
fon teint. La furprife de la ComteiTe fut 
extrême à cette vue inopinée , & fon 
trouble fut fi grand, qu'il lui caufa une 
efpéce de tremblement. Elle, fut con- 
trainte de s'afleoir fur un monceau d'her- 
bes, qui étoient là. Elvire lui leva un 
peu fou voile pour lui faire prendre de 
l'air 5 & le Marquis de Lerme qui n'o- 
foit s'approcher , la regardoit d'une iga- 
niére timide & refpedlueufe , qui aug- 
mentôit le trouble où il favoit mife,- 
elle ne put s'empêcher de laifler couler 
quelques larmes, & elle eut envie de 
lui parler : cependant ,' la même raifon 
qui le lui faifoit fouhaiter l'en empêcha 
pour ce moment , & lui donn^ .une fî 
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grande timidité , que fans démêler ce 
qu'elle devoit faire , eUe retourna fur 
fes pas dès qu'elle eut la force de mar- 
cher } mais ce ne fut pas fans jetter à 
Lemte un regard qui lui faifoit répara- 
tion de fa fuite. 

Lerme^ qui avoit la même timidité, 
jointe au refpedl & à la crainte de don- 
ner quelque foupr;on aux domeftiques 
qui la fuivoient , la laiiTa partir fans o- 
fer s'approcher. Les malheurs qu'il lui 
avoit caufés, le rendoient encore plus . 
circonfpedt. Qiiand elle fut renfermée 
chea elle, & qu'elle fe vit hors d'état 
de voir le Marquis , elle fut furprife de 
l'avoir évité. Aurois-je intéreifé ma ver- 
tu , diibit- elle, quand j'aurois entendu 
de la bouche d'un malheureux la confir- 
mation de fon innocence ? Je lui aurois 
appris les raifons qui m'ont obligée à en 
épouferun autre; je l'aurois prié de cef- 
fer de m'aimer, & j'en aurois été plus 
tranquille. Qu'aura t- il penfé de la prom- 
titude avec laquelle je fai fuï ? La pâleur 
que j'ai remarquée fur fon vifage , ne 
m'a point fait bazarder quelque mot de 
confolationj peut-être aura-t-ii crû que 
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c eft un effet de PindifFërencc que j'aî ac- 
quilè par lafolitude. Hélas! ajoûta-t-el- 
le, plût au Ciel que je fufle venue juf- 
qu'à ce point! mais puifque cela ne fçau- 
roît être , qu'au moins il ne le croye 
pas. 

U avoit cependant beaucoup de raifon 
d'en juger ainfi : cette penfée neJa quit- 
toit point, & Taffligeoit à un tel excès, 
qu'elle fe réfolvoit quelquefois à chercher 
)es moyens de parler à Lerme , quelque 
périreux qu'ils puilènt être > mais elle 
croyoît les avoir perdus par fa faute , & 
v^u'il ne devoit plus la chercher après a- 
voir vu qu'elle l'évitoit. 

D'ailleurs, malgré fonpanchant, elle 
craignoit que cette démarche ne fût trop 
contraire à fon devoir : fon mari lui a- 
voit témoigné tant d'amour & tant de 
bonté , qu'elle étoît engagée à lui facri- 
fier ce refte d'iaclination i mais après 
tout, elle ne pouvoit la vaincre, & elle 
cherchoit feulement à l'accorder avec fa 
vertu. 

Lerme , de fon côté , avoit remarqué 
toute la tendrefle & toute la rigueur de 
h Comtcile : il étoft balancé entre la 
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douleur & quelque forte de joiej il avoit 
trouvé dans les regards de la Comtefle 
de quoi entretenir fa pafîîon , quand la 
conduite qu'elle tenoit lui ôtoit toute 
efpérance. 

D cherchoit avec foin les occafîons de 
la revoir 5 il Icavoit qu'elle alloit fouvent 
chez la Ducneifc de Feria y & le Duc 
de Lerme fon père , qui étôit premier 
Gentilhomme de la Chambre du Roi ». 
rendit un fervice confidérable à cette 
Duchefle, qui donna lieu au Marquis 
d'çntrer en quelque liaifon avec elle. El- 
le vint à Madrid pour remercier le Roi 
de la grâce qu'il lui avoit faite ; & fça- 
chant que le Duc de Lerme y ^yok beau- 
coup contribué , elle lui en marqua lli 
reconnoiflançe dans les termes que cec 
office metitoit. Il avait deflein de ma- 
rier fon fils à Cafilde , fille de la Duchet 
fe> & c'étoit dans cette vue qu'il lui avoit 
rendu ce fervice. Le Marquis à qui* il 
communiqua fon deflein, ne voulut point 
ruiner par trop de fincérité les feuls moy- 
ens qu'il avoit de voir la Comtefle de las 
Torres : il lui fit efpérer qu'il pourroic 
s'y réfoudre , à condition toutefois qu'on 

M 4 lui 



%^6 Ikes ï)E Cokdoue, 

• 

lui laifiàt connoitre particulièrement le 
caraâére de Cafilde , avant que de faire 
des propofîtions de mariage. 

La Duchefle de Feria retourna bien- 
tôt à (a maifon de campagne ; le Duc de 
Lerme vint lui rendre vîfite ; & le Mar- 
quis en ayant obtenu d'elle la pernvifl 
fion , y alloit : elle leur avoit aifez d'ob- 
ligation , pour ne pas refufer de les voir. 
La G)mteffe de las Torres avoit eu une ' 
légère indifpofition depuis le retour de la 
Duchefle de Feria , qui Tavoit empê- 
chée pendant quelques jours d'y aller. 
La première fois qu'elle y retourna , à 
peine ëtoit-elle entrée , que le Marquis 
de Lerme y arriva. 

La -liberté de la campagne fit que la 
Duchefle de Feria requt le Marquis dans 
le lieu où étoient les Dames. Quoique 
la Comtefle de las Torres fût en quelque 
forte rëfbluë à lui parler , cette vue 
Tembarrafla au dernier points elle ne 
s'attendoit pas à le trouver jamais chez 
la Duchefle, & die fut fur U point de 
s'en aller dès qu'elle l'apperçut : néan* 
moins , comme elle venoit d'entrer , elle 
ne pouyoit fortir H promcemeat fans une 
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afFeâation dont elle auroît été obligée 
de risndre compte à la Ducheflè ; & la 
néceflîté lui fit vaincre fon embarras : 
elle tâcha de parler comme fi le Marquis 
n'y avoit point été. 

Bientôt une autre Dame, qui y étoît 
avec elle, ayant marqué qu'elle vouloit 
parler en particulier à . la Duchefle , la 
Comteffe de las Torres fe leva pour for- 
tir -, mais la Ducheâe la pria de demeu* 
rer , & de foufFrir qu'elle paffât pour un 
ihftant dans Ton cabinet. Une de Tes fem- 
mes étoit avec Blvire au bout de la 
chambre; de (ôrte qu'il n'étoit point 
contre la bienféance d'y être avec un Ca- 
valier. La Comteflè de las Torres fit en- 
core tout ce qu'elle put pour s'en aller. 
L'occafion de parler à Lerme étoit fi pré- 
fente , qu'elle la craignoit autant qu'elle 
l'avoit défirée : mais enfin elle la Tou* 
haitoit encore aflez pour, vaincre tous 
Tes fcrupules s de forte que la Duchefle 
de Feria lui ayant fortement marqué 
qu'elle lui feroit plaifir d^ pafler la jour- 
îiée avec elle , elle ne réfifta plus. La 
Ducheffe de Feria entra dans fon cabi^ 
net , & Lerme demeura avec la Comteflè 
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de las Torres. Madame, luî dit-il, il n*a 
pas tenu à votre rigueur , cfue je n'aye 
encore perdu roccafion de me juftifier 
d'une chofe dont je n'ai été coupable que 
pour avoir ignoré le plus grand de me& 
maux. Mais je ne me plains pas , ajoûta- 
t-il : je parois devant vous comme cri- 
;minel ; & je le fuis aflez par mon mal- 
heur , fans Tètre encore par ma foute. 

Te ne vous accufe de rien , lui dit la 
Comtefle , & j'aurois pris vôtre défenle 
contre moi-même, quand je n'auroîs pas 
d'ailleurs appris vôtre innocence. Je ne 
fqai fî j'ai eu chez vous un femblable ga- 
rant de ma fidélité > mais vous avez du 
croire , que ce n'a pas été par inconftan- 
ce que j'ai époufé le Comte de las Tor^ 
y es, Là-deflus, elle dit à Lerme toutes 
les chofesqui l'y avoient forcée. Hé ! Ma- 
dame, lui dit-il, quelle cruauté de m'a- 
voir confervéla vie , quand vous me pri- 
viez de vous : la mort eft moins cruelle 
que le défefpoir. Puifque c'eft la dernière 
ibis , lui dit-elle , que je vous parlerai en 
particulier , j'ofe vous avouer que mon 
malheur égalera toujours le votre : après 
cela, évitez- moi, c'eft le prix de l'aveu 
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que je viens.de vous faire. Quoi ! Mada- 
me , lui dit-il , vous éviter , quand pour 
vous rencontrer quelquefois en la pré- 
fence de mille témoins, je trompe mon 
père , & je lui fais cfpérer que j'épou- 
ferai Cafilde ! Non , Madame , je ne 
puis plus vivre fans vous voir , & mes 
malheurs (î longs & fi cruels m'ont ac- 
quis le droit de vous défobeir en cette 
joccafion. 

La Duchefle de Feria fortit du cabinet 
comme il achevoit ces paroles. Il de- 
meura encore quelques htures j maïs ce 
fut avec un efprit Ci occupé , q«e la Du- 
chefle n'eut pas befoin de beaucoup de 
pénétration pour connoître la vérité. Si* 
tôt que la Comtefle fut feule zvecEhh'ey 
elle lui redit cette converfatiori qu'elle 
n'auroit pu entendre de fi loin ; & fur tout 
ce que le Marquis de Lerme lui avoit dit 
des defleins de fon père : & elle lui a* 
voua 5 que cette nouvelle ne Tavoit paa 
autant troublée qu'elle l'auroit penfé , foie 
que ce fût une occafion de {è guérir que 
de le voir attaché à une autre , •Toit que 
par fon peu d'agrémens Cajildc ne fui fit 
point de peur. 
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A la vérité , cette jeune perfonne ne 
pouvoît être regardée comme une Riva^ 
le : cl'e n'infpiroit que le dédain > & mê- 
me fi quelque chofe étoit capable d'en- 
tretenir une paffion malheurçufe , c'étoîc 
de comparer Cajtlde à la Comteâè : ce^ 
pendant elle regardoit , à ce qu'il lui fem- 
bloit, ce mariage comme un port où fa 
raifon feroit en fureté. 

Tant que Lerme fera libre , difoit - elle 
à Èlvh'e^ je fentirai dans mon ameun 
plaifir fecret qui y entretiendra l'amour ; 
il faut que j'en arraohe jufqu'à la moin- 
dre racine ^ mais elle ne démèloit pas 
que l'efpérance de voir Lçrme fous une 
autre forme que celle de fon amant aux 
yeux du monde , & même de le voir fou- 
vent , fe gliifoit infenfîblement dans fon 
cœur. 

Peu de jours après , le Duc de Lerme 
ayant parlé de ce mariage à la Ducheffe 
de Feria , malgré les prières que fon fils 
lui avoit faites d'en différer la propofi- 
tion , elle agit avec toute la vivacité né- 
ceiTaire pour le conclure: & voyant que 
le Marquis de Lerme n'y apportoit pas la 
même dilpoiîtion que fon pérç , elle crut 
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qu'elle devolt engager par quelques ar- 
tifices la Comteflè de las Torres à l'y 
porter. Elle connoiflbit la paffion ou'ils 
avoient l'un - pour l'autre , & les lenti- 
mens [délicats que cette Comteflè avoit 
fur la réputation : ainfî par une feinte 
confidence , elle fe plaighoit à elle de n'è* 
tre pas heureufe au milieu des honneurs 
& des richelTes , puifque ce n'étoient des 
biens que quand ils donnoient tout ce 
qu'on pouvoit défircr 5 qu'elle fouhaitoic 
depuis longtems le mariage de fa fille a- 
vec le Marquis de Ltrme \ que le Duc de 
Lernie le vouloit comme elle \ Se que 
cependant il fe trouvoit dans l'elprlt ou 
dans le cœur du Marquis une oppofition 
qui les afRigeoit fenfiblement. Décou- 
vrons , ajouta- t-elle , s'il n'ainie point 
ailleurs } car s'il a une paflîon heureu- 
fe, il n'eft pas julle de le contraindre. 
Ces paroles portèrent leur coup, La Com- 
teflè de las Torres vit que fa réputation 
étoit expofée, fi elle n'engageoit Lermc 
à agir comme un homme fans paillon : 
elle ne chercha plus que les moyens de 
lui parler ; & la Duchefle les lui fournit 
dans peu ,• en les lailfant enfemble une 
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féconde fois. Vous êtes furprîs , lui dit 
la Comtefle , que je ne vous fuye pas 
aujourd'hui , mais vous le ferez davan- 
tage de ce que j'ai à vous dire. Je fçai , 
lui dit-il , Madame ,' que je ne dois pas 
nie ôater , & je tremble de la grâce que 
vous me faîtes de demeurer ici. Je pré- 
tens, ajoûta-t-elle y vous donner ào^ 
confeils ; mais iî vous ne les fuivez pas y 
il faut vous réfoudre à ne me voir ja- 
mais. Vous avez raifon de commander. 
Madame , lui répondit-il: après cela j'at- 
tens des ordres cruels. Il faut, reprit- 
elle , que vous époufiez Cafilit : répon- 
dez à l'attente de votre père j fauvez 
ma réputation , que votre réfiftance fait 
foupqonner. Moi , Madame , que j'é- 
pou(e Cajilde ! s'écria-t-il > oubliez-vous 
que je vous aime ? Je regarderai , lui 
répondit-elle , ce mariage comme un ef- 
fet du pouvoir que j'ai fur vous. Je fqai 
qu'il vous faut plus de pailîon pour m'o- 
béir dans cette occafion , que pbur de- 
meurer à moi; mais enfin je vous fui-» 
rai , tant que vous ne ferez pas engagé : 
je vous le jure , & je ne viendrai plus 
ici. Quelque mal que me faâè votre ab- 
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fence, votre préfence m'enferoît encore 
davantage : faites croire là tout le monde 
que vous êtes détaché de moi ^ faites-le 
moi croire, s'il fe peut, à moi-même, 
Ainfi, Madame, interrompit-il, fî par un 
excès d'amour qui n'eut jamais d'exem- 
ple , je puis vous obéir , vous me verrez 
d'un œil indifFérenc ; être regardé feule- 
ment comme le mari de Cafiîde fera la ré* 
compenfe de pi'ètre facrifié à vos volon- 
tés ? Là-deiTus , il échapa à la ComteflTe 
de las Torres des chofes flateufes , qui fi- 
rent difparoître l'horreur de la propolî- 
tiou aux yeux de fon Amant > il n'en 
vit plus que le prix. Eh ! Madame , s'ié* 
cria-.^il , perfuadez-moi , & ne me con- 
traignez pas y aâurez-moi du moins, que 
vos fentimens feront proportionnés à 
mon malheur ; je n'ai jamais eu befoin 
d'cfpérance pour vous aimer ; mais fen 
ai befoin pour me refoudre à époufer 
Cafilde , & il faut que vous me regar- 
diez comme n'étant plus à vous. Souve*- 
nez- vous » lui dit-elle , que je ne ft^au- 
rois vous voir avec bienféance, que vous 
ne foyez hors d'état de faire penfer que 
je vous empêche d'être à un autre. Ne 
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cherchez point d^autre intérêt que eelut 
donc je vous parle } il vous doit être af- 
fez.confîdérable, & même j'ai honte de 
vous en parler. . Eh ! Madame , lui dit* 
il , ne vous repentez point de ce que la 
pitié vous fait dire : quand vous me deC- 
elpérez d'ailleurs , ne pourriez-vous pas 
me permettre de chercher des occaiîons 
de vous voir , fans qu'il m'en coûtât un 
engagement fi terrible. Que me propo- 
fez-vous ? interrompit-elle. Jen ai trop 
dit , & vôtre hardieflè me force de m'en 
repentir. Ha ! Madame , lui dit-il, je vois 
bien que je fuis auffi malheureux par vos 
ordres. Quelqu'un entra dans ce ma- 
rnent , & elle s'en alla. Huit jours après 
la Comteâe de las Torres voyant que ce 
mariage n'étoit pas conclu , fbrtit lorfque 
Lerme entra. Il fortit peu de tems après 
outré de douleur. Dès ce jour il fentit 
que la rigueur de la Comteffe de/ay Tor^ 
res le forceroit à lui obéir : cependant fa 
répugnance étoit extrême pour le maria* 
ge , & il ne fe rendit pas encore ^ mais 
quand il vit qu'elle continuoit la même 
conduite , & que même la Ducheâe de 
Feria &ifoit entendre qu'il n'y avoic qiie 
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la Comteflè de las Torres qui pût s'op- 
pofer à ce mariage , il fut vaincu : il ne 
pouvoit vivre fans la voir , & il ne pou- 
yoit foutenir les foupqons qu'on avoit 
contre une vertu fi parfeite 5 il alla dire 
au Duc de Lerme , qu'il étoit prêt d*é- 
poufer Cajilde. 

Cependant il fe reprochoit rinjufticç 
qu'il faifôit à cette jeune perfonne de 
répoufer , quoiqu'il eût une autre incli- 
nation i mais la Comteife le lui comman- 
doit , & fon amour lui fàifoit vaincre fcs 
fcrupules. 

Le Duc de Lerme fut bien-aife que 
fon fils fe portât à ce mariage ; il profita 
de cettQ, difpofition : & le lendemain il 
en porta la nouvelle à la Ducheife , donc 
l'empreiTement à le conclure répondit 
aux fouhaits de ce Duc. Si-tôt qu'il fut 
réglé , la Duchefle de Feria alla chez la 
Comteffede las Torres pour lui en faire 
part , & lui apprit que la cérémonie fe 
céldbroit le lendemain. La Comtefie ne 
fut point tout - à - fait contente de cette 
nouvelle î quoiqu'elle l'eût fouhaitë , el- 
le y trouvoic dans ce moment une forte 
de répugnance qu'il lui étoit impof&ble 
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de vaincre. Elle penfoît , pour toute con- 
fblation , que jcette répugnance étoit éga- 
le du côté du Marquis de Lernte, La Du- 
chefle de Feria la pri^ d'être d'un bal qui 
fe devoit faire le lendemain des noces , 
Se elle ne put fe dirpenfer de le lui pro- 
mettre. 

Le jour du mariage elle reçut la ifou- 
velle que le Comte de las Torres étoit 
mort en Flandre. Cette nouvelle l'affli- 
gea : il lui avoit marqué beaucoup d'a- 
mitié â & la reconnoifTance l'obligeoit 
d'avoir quelque pitié de fa deftinée : cç^ 
pendant elle fe revoyoit libre , mais c'é- 
toit dans le tems qu'elle avoit forcé Lernic 
de fe marier. _ Il eft vrai qu'il n'étoitpas 
encore marié , & qu'il ne le devoit être 
que ce jour-là ; mais elle trouvoît de la 
difficulté à lui faire manquer de parole 
à la Ducheffe : elle apprenoit même la 
mort de fon mari dans ce moment i & 
elle fe dit , qu'il faloit pour l'amour 
d'elle ûflbupir toutes les autres penfées. 
Après tout 5 eHe auroit bien fouhaité 
quç Lerme eût connu fon état , fans 
qu'elle contribuât à le lui faire connoî- 
trc. La mort de las Torres n'étoit pas 

encore 
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encore publique. Le Roi la pouvoit fça- 
voir dans ce jour 9 mais Lerme n'étoît 
pas à Madrid, i caufe de fon mariage. 
La Comtefle de las Torres envoya dire 
à la Duchefle de Feria , qu'elle qe pour- 
roit la voir le lendemain , à caufe de la 
mort de fon mari : c'étoit un moyen in- 
diredi de porter de fes nouvelles au Mar- 
quis >* mais la Ducheife , qui requt le 
meflager , ne trouva pas à propos de Pen 
avertir. La tendrefle qu'il avoit pour la 
Comteffe de las Torres , pouvoit à ce 
coup imprévu l'emporter fur fes promet 
fes : & la' Duchefle de Feria ne voulut 
pas commettre fes deflèins aux caprices 
d'un Amant. 

Elle crut même que la Comtelfe lui 
feroit parler , ou lui feroit écrire : elle le 
fit obféder , & donna des ordres précis 
pour empêcher que rien n'allât jufqu'à 
lui. La noce fe faifoit en particulier. Le 
feul Duc de Lerme y étoit , qui avoit le 
même intérêt que la Duchefle à erapè. 
cher que fon fils n'apprit cette nouvelle. 
Elvire fâchant qu'il n'y avoit que la Du- 
chefle qui l'eût reçue, & connoiflant 
d'ailleurs les fcrupules de fa maitreûe , 

* • par- 
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partit fans Yen avertir , pour aller trou- 
ver le Marquis de Lerme ; mais ce fut 
inutilement. La Ducheffe de Feria avoit 
fait hâter la cérémonie du mariage , qui 
fe faifoit chez elle , & il fut impoiEWe 
d^aller jufqu'au Marquis. Cependant la 
G)mtefle dé las Torres avoit fenti quel- 
que foulagement , lorfqu'elle avoit en- 
voyé chez la Duchefle de Feria porter 
les nouvelles de fon veuvage ; elles dé- 
voient retarder ou rompre le mariage du 
Marquis : il lui ferabloit qu'elle en avoît 
quelque forte de honte & de chagrin ; 
mais toujours elle ne doutoit point que 
cela n'arrivât. 

Quand elle fçut que la Ducheôc feulé 
en avoit reçu les nouvelles , elle craignit 
que le Marquis ne les apprit trop tard ; 
& fe difant , après les premiers mouve. 
mens de pudeur , qu'elle é toit libre, & 
que toute fa vie elle feroit refponfable à 
Lerme & à elle-même de fa timidité , elle 
fit appeller Elvire pour prendre fes con- 
feils. On lui dit que cette fille étoit allée 
chez la Duchefle de Feria : elle fe flata 
que Lerme feroit inftruit par-là de ce qui 
la regar4oit. Enfin voyant qa' Elvire tar- 

doit 
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doit trop à revenir , elle fe leva plufieurt 
fois du lieu où elle étoit -, & quoiqu'elle 
fqût que cette agitation ne ravân{;oit pas» 
elle alloit du côté de la porte , & en 
rcvenoit avec une inquiétude extraordi- 
naire. Enfin elle écrivit au Marquis de 
terme y mais à peine la lettre étoit com- 
mencée , qu'elle^ apprit que la cérémonie 
de fon mariage étoii faite. Elle ne fentit 
plus la force de fe plaindre ; elle demeu- 
ra dans une immobilité caufée par l'excès 
de fon trouble. Si-tôt qu'elle vit Ehirê 
de retour , elle la pria de ne lui rie^ Au 
re \ & malgré fa défenfe , cette filte lui 
racontant tout ce qu'elle avoit'tenté pour 
parler au Marquis , & les obftacles in- 
vincibles qu'elle y avoit trouvés , Par- 
tons , lui dit la Comteâe 9 je n'ai plus 
rien à faire dans le monde , profitons au 
moins de nos malheurs. 

Elle retourna dans le même Couvent 
qu'elle avoit déjà une fois choifi pour 
azile , contre le mariage où fon père la 
vouloit contraindre : il lui en (èrvit alors 
contre fa propre paillon. Le Marquis de 
Lerme apprit la mort du Comte de las 
Torres le lendemain de fes noces. Quel 

coup 
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coup de foudre pour lui ! Il ne fut .pas 
le maître de fon déferpoir : il alla aii 
Couvent où étoit la ComtelTe' de ias 
Ton-es : mais ii ne put ni la voir, ni 
lui écrire ; & la langueur n'ayant pas 
difcontinué depuis » blelTute , il lui 
prit une fîévce dont il moiicut en peu 
de }oiirs. 
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A ENCAUSSE EN GASCOGNE: 

A MeJJieurs Broussin. 

5*^)C(X)K'EST en Veïs que je vous écris, 
îK^ C S Meflîeurs les deux Frères > nourris' 
.•«(XX,*^ Auflî-i)icn que gens de la Ville. 
Auffi voit- ou plus dô Perdrix 
En dix jours chez vous , qu'en deux mille 
Chez les plus friands de Paris. 
Vous vous attendez à THiftoire 
De ce qui nous eft arrivé y 
Tom. XVL N Depuîi 
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Pepuis que , par le long pave', 
Qui conduit aux Rives de Loire, 
Nous partimes pour aller boire 
Lqs eaux, dont je me fuis trouvé 
Affez mal, pour vous faire croire, 
Que les Deflins ont refervé 
Ma guéri ion & cette gloire 
Au remède tant éproxivé , 
Et par qui , de fraîche mémoire , 
Un de nos Amis s'eft fauve 
Du bâton à pomme d'yvoire. 

^ Vous ne ferez pas friiftrés de votre at- 
tente , & vous aurez , je vous aflure , une 
aiTez bonne relation de nos avantures ; 
car Monfîeur de Bachaumont^ qui m'a fur- 
pris , comme j'en commençois une mau- 
vaife , a voulu que nous la fillions en- 
femble : & j'efpére , qu'avec l'aide d'un lî 
bon fécond , elle fera digne de vous ctrç 
envoyée. 

LA Chapelle. 

Contre îe ferment folemnel , que nous 
avions fait. Monteur la Chapelle y & moi , 
d'ècre G fort -Unis dat^ ce Voyage , que 
toutes chofes feroient en commun , il n'«i 

|)as 
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paslaifle, par une diftindion PhiloPophi- 
quc, de prétendre en pouvoir fëparer Tes 
penfées ; & croyant y gagner , il s'étoit 
caché de moi pour vous écrire. Je Tai 
furpris fur le fait , & n'ai pu fouffrir 
qu'il eût feul cet avantage : fes vers 
m'ont paru d'une manière fi aifée , que 
m'étant imaginé qu'il étoit bien facile 
d'en faire de même , 

Quoique malade, Se pareffeux, 
Je n'ai pii m'empêcher de mettre 
Quelques - uiis des miens avec eux»* 
AiiiH le refte de la Lettre 
Sera l'ouvrage de tous deux. 

Bien que nous ne fbyons pas tout-à^ 
fait aflurës de quelle faqon vous aurez 
traité notre abfence } & fi vous méritez 
le foin que nous prenons de vou<! écrire» 
&de yous rendre ainfi compte de nos ac« 
tions } nous ne laiifons pas néanmoins de 
vous envoyer le Récit de tout ce qui s'eft 
paâe dans notre Voyage , fi particuliérOi- 
ment , que vous en ferez affurëment fa- 
tisfait. Nous ne vous ferons point foi^ 
venir de notre fortie de Paris ; car vous 
m fûtes témoins : & peut-être même que 

N i vous 
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Vous trouvâtes étrange de ne voir fur nos 
vîPages que des marques d^un médiocre 
chagrin. Il eft vrai, que nous reçûmes 
vos embraflèmens avec aflez de fermeté i 
& nous vous parûmes fans doute bien 
Philofophes , 

Dans les af&uts y 8c les allârmes , 
Que donnent les derniers adieux : 
Mais il falut rendre les armps 
£n quittant tout de bon ces lieux 9 
Qui pour nous avoieut tant de charmes ; 
£t ce fut lorS) que de; nos yeux 
Voi|!s eufliez vu couler des larmes* 

' Deux petits cerveaux deflechés n'en 
peuvent pas fournir une grande abon- 
dance: auflî furent- elles en peu de teras 
elfuyées j & nous vimes le Bourg la Rei- 
ne d'un œil fec. Ce fut en ce lieu que 
nos pleurs cefierent , & que notre app- 
rit commença. Mais l'air de la campagne 
l'avoit rendu fi grand dans fa naiflance , 
qu'il devint tout-à-^ait preflànt vers fitito^ 
'ni 5 & prefqu'infuportàble:à Longjumeau. 
'Il nous fut impolfible de pafler outre , 
•fans Pappaîfer auprès d'une fontaiae, 

dont 
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dont Peau paroifToit la plus claire , & la 
plus vive du monde. 

Là 9 deux Perdrix iîirent tii'^es 
D'entre les deux croûtes dorées 
D'un bon pain rôti) dont le creux 
Les avoit jufques-là ferrées; 
Et dVn apetit vigoureux 
Toutes deux furent dévorées, 
£t nous firent mal à tous deux. 

Vous ne croirez pas aîfément , que des 
eftomachs auffibons que les nôtres ayent 
eu de la peine à digérer deux Perdrix 
froides ; voilà pourtant en vérité la cho- 
fe comme elle eft. Nous en fumes tou- 
jours incommodés jufques à Saint Eu- 
verte , où nous couchâmes , deux jours 
après notre départ , fans qu'il nous arri- 
vât rien qui mérite de vous être mandé. 
Vous fçavcz le long féjour que nous y 
fimes}& vous fqavez encore, que Mr. 
Boyer^ dont tous les jours nous efpérions 
rarrivéè/, en fut la caufe. Des gens qu'on 
omige d'att;endre , & qu*on tient fi long- 
tems en incertitude, ont apparemment 
de méchantes heures : rtiais nous trouva- 

N 3 mes 
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mes moyen d'en avoir de bonnes dans 
la converfation de Monfieur TEvèque 
d'Orléans, que nous avions Thonneiir de 
voir aflèz fouvent, & dont l'entretien eft 
tout^à.fait agréable. Ceux qui le connoiC- 
fent, vous auront pu dire, que c'eft un 
des plus honnêtes hommes de France j 
& vous en ferez entièrement perfuadés , 
quand vous apprendrez qu'il a 

L'efprit.& Famé d'un d'£lbene> 
C'eft- à -dire 9 avec la bonté» 
La douceur & Thoiinéteté » 
: Cette vertu mâle & Romaine 9 
Qu^on refpeûe en rAutiquité. 

Nos foirécs fe paflbient le plus fouvent 
fur le bord de la Loire i & quelquefois les 
après- dinées , quand la chaleur étoit plus 
grande 9 dans les routes de la Foret qui 
s'étend du côté de Paris, Un jour pen- 
dant la canicule , à l'heure que le chaud 
eft le plus infupportable, nous fumes 
bien furpris d'y voir arriver une maniè- 
re de Courier aflèz extraordinaire , 

Qui, fur une Mazette outrée > 

Bronchant à tout. moment trotoit : 

D'ours ÙL cafaque étoit fourrée > 

Comme 
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Comme le boauet qu'il poxtoit.' 
Et ce Cavalier rare ëtoit 
Tout couvert de toile cirée. 
Qui , par le Soleil retirée , 
Et fondant par -tout dégoutoit. 
Ainfi Ton peint dans des Tableaux 
Un Icare tombant des nues, 
Oi\ Ton voit dans l'air épanduës 
Ses aîles de cire en lambeaux. 
Par l'ardeur du Soleil fondues , 
Cheoir autour de lui dans les eaux. 

La coTiparaifon d^un homme qui tom- 
be des nues, avec un qui court la pofte , 
-VOUS paroitra peut être bien hardie: mais 
fi vous aviez vu le tableau d'un Icare » 
que nous trouvâmes quelques jours après 
dans une hôtellerie , cette vifion vous fe- 
roit venue comme à nous ^ ou, tout au 
moins , vous fembleroit excufable. En- 
fin , de quelque façon que vous la rece- 
viez , elle ne vous fauroit paroître plus 
bizarre que le fut à nos yeux la figure de 
ce Cavalier , qui fe trouva être par ha- 
sard notre ami d'Âbbeville. Quoique no- 
tre joie fût extrême dans ce rencontre , 
nous n'ofames pourtant pas nous hazar- 

N 4 dcr 
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der de l'embraffer en Pétat où il étoît. 
Mais fi-tôt 

Qu'au logis il fut décire > 
Frotté j débotté, défouré? 
Et qu^il nous parut délaffeS 
Il fut> comme il bxvtf exnbrafTë. 

Nous VOUS écrivimes en ce tetns - là > 
comme après avoir attendu Thommeq^ue 
vous fçavez inutilement , nous réfolumes 
enfin de partir fans Tui. Il falut avoir re- 
cours à Blande poui: une voiture, n'en 
^ pouvant trouver de commodes à Orléans. 
Le jour qu'il nous devoit arriver un car- 
reife de Paris , nous reçûmes une let- 
tre de Monfîeur Boyer , par laquelle il ' 
nousafluroit qu'il viendroit dedans, & 
que ce foir-là nous fouperions enfemble. 
Après donc avoir donné les ordres néceC 
faires pour le recevoir , nous^ allâmes au 
devant de lui. A cent pas des portes pa- 
rut le long du grand chemin une maniè- 
re de Coche fort? délabré , tiré par qua- 
tre vilains chevaux, & conduit par un 
vrai cocher de louage. 
■ Un équipage en fi mauvais ordre ne 
pouvant être que ce que nbus cherchions, 

nous " 
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nous en fumes bientôt afllirés, quand 
ceux qui étoient dedans , ayant reconnu 
nos livrées , firent arrêter : 

Et lors fortit , avec grandi ris > 
Un Bequillard d\ine portière 9 
Bazanéy courbé 9 fec 9 & gris > 
Bequillant de même maiiiârô 
Que Boyer béquille à Paris. 

A cette démarche , qui n'eut cru voir 
Monfîeur Boyer ? Et cependant c'étoit 
le petit Duc avec Monfieur Potel. Ils 
s'étoient tous deux fervis de la commo-> 
dite de ce carrofle, Tun pour aller à la 
maifbn de Monfîeur fon frère auprès de 
Tours , & l'autre à quelques affaires qui 
Tappelloient dans le même Païs. Après 
les civilités ordinaires » nous retournâmes 
tous dans la Ville , où nous lûmes une 
lettre d'excufe ,. qu'ils apportoîent de la. 
part de Mr. Bayer ; & cette fâcheufe nou-» 
velle nous fut depuis confirmée de bou-^ 
che par ces Meilleurs. Ils nous apurè- 
rent • que , nonobltant la fièvre qui Ta* 
voit pris malheureufenient cette nuit 9 il 
n'eût pas laiiTé de partir avec eux , com^ 
me il Tavoit promis, (î fouMédejsîh* 

N t ^ui 
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qui fe trouva chez lui par hazard à qua- 
tre heures du matin , ne l'en eût empê- 
ché. Nous crûmes fans beaucoup de pei- 
ne, que, puifqu'il ne venoit pas après 
tant de fermens , il étoit aHurément 

Fort malade > & prefqu'aux abois : 
Cal* on peut , faiis qu'on le cajole 9 
Dire pour la première fois j 
Qull auroit manqué de parole. 

Il felut donc fe réfoudre à marcher 
fans Monfîeur Boyer. Nous en fumes 
d'abord un peu fàchési mais, avec fa per- 
miilion, en peu de tems confolés. Le 
fouper préparé pour lui fervit à régaler 
ceux qui vinrent à fa place : & le len- 
demain tous enfemble nous allâmes 
coucher à Blois. Durant le chemin , la 
converfation fut un peu goguenarde: 
auffi véritablement étions-nous avec des 
gens de bonne compagnie. Etant arri* 
vés, nous ne fongeames d^abord qu'à 
chercher Monfîeur Couht. Après une fi 
longue abfence , chacun mouroit d'envie 
de le voir. Il étoit dans une hôtelterieV 
av^c Monfieur le Préfîdcntde Bailleidj 
Ëiifliut fi bien les honneur]^ de la Ville-,. 

qu'à 



ET LA Chapelle. 2%i 

qu'à peine nous put- il donner ui\ mo« 
nient pour Tembrafler. Mais le lende- 
main à notre aife. nous renouvellames 
une amitié , qui , par le peu de commer- 
ce que nous avions eu depuis trois an- 
nées , fembloit avoir été interrompue. 
Après mille queftions faites toutes enfem- 
ble, comme il arrive ordinairement dans 
une entrevue de bons amis , qui ne fe 
font point rencontrés depuis longtems i 
nous eûmes, quoiqu'avec regret , une 
extrême curionté d'apprendre de lui» 
comme de la pcrfonne la mieux inftruite , 
& que nous Tçavions avoir été le feul té- 
moin de tout le particulier ; 

Ce qiie fît en mourant notre pauvre ami 

Blot , 
Et fes moindre^ difcours » & fa moindre 

penfée. 

La douleur nous d^nd d'en dire plus dMn 

mot : 
II fit tout ce qu'il fit d'une ame bien fenfée. 

Enfin , ayant caufé de beaucoup d'au- 
tres chofes , qu'il feroît trop long de vous 
dire , nous allâmes enfemble faire la rêvé*. 

N 6 rence 
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rence à Son * Altcffè Royale j & de4à 
dîner chez lui avec Monfieur & Madame 
la Préfidente de Bailleuh 

Là^j ;<rane oblig-eantc manière» 
D'un vifa^e ouvert, & riant? 
Il nous fit boniae & grande chère ,. 
Nous donnant à fon ordinaire 
Tout ce que Blois a de friand. 

Son couvert étoît le plus propre du 
inonde. Il ne foufïroit pas fur la nape une 
feule miette de pain. Des verres bien rin- 
eés de toutes fortes de figures brilioienc 
fjns nombre for fon buffet ,• & la glace 
étoit tout autour en abondance. 

En ce lieu feul nous bûmes frais :• 
Car il 3' tj'ouvé ctes merveilles 
Sur la glace & fur les Bacquets ^ 
. ÎSt poMr empêcher les bouteilles 
P'être à la n\erci 4es Laquais,, 



La 
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XIll. Il s'etoit retiré à Blois en njç i. où. ï\ 
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La Sale étoît parée pour le Bal du foîrj 
toutes les belles de la Ville priées ; tous 
les violons de la Province aflemblés ; & 
tout cela fe feifoit pour divertir Madame 
de BailletiL ^ . 

Et" cette belle Préfidente 

Parut fi belle ce jour- là > 

Qu'elle en devoit être contente ; 

Car furement eUe effaça 

Tai:t de beautés qu'à Blois on vante. 

Ni la bonne compagnie, ni les divcr- 
tiflèiuens qui fe préparoient, ne purent 
nous empêcher de partir incontinent a- 
près le diner. Amboife devoit être notre 
couchée ; & comme il étoit déjà tard > 
nous n'eûmes que le tems qu'il faloit 
pour y pouvoir arriver. La foirée s'y pat 
la fort mélancoliquement» dans le dé- 
plaifîr de n'avoir plus à voyager fur la 
levée & fur les rives de cette agréable * 
Rivière , 

Qui 9 par le milieu de la France » 
Entre fes plus heurexuc Côteatix, 

: 5 ta Loire* . . 
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• LaifTé en paix répandre fes èaux> 
Et porter par -tout l'abondance, 
Dans cent Villes? & cent Châteaux, 
Qu'elle embellit de fa pre'fence. 

Depuis Amboife, jurqu*à Fontollade , 
nous vous épargnerons la peine de Hre 
le récit des incommodités de quatre nié- 
chans gites , & à nous le chagrin d^un & 
fâcheux reflbuvenir : vous fçaurez feu- 
lement , que la joie de Monfieur de Luf^ 
fans ne parut pas petite de voir arriver 
chez lui des perfonnes qu'il aimoit fi ten- 
drement. Mais nonobftant la beauté de 
fa maifon , & fa grande chère , il n'aura 
que les cinq vers que vous avez déjà 
vus : 

Ni les Païs où croit l'ieucens , 
Ni ceux d'où vient la caflbna4e , 
Ne font point pour charmer les fens 
Ce quVft l*àimable Fontollade 
Du tendre Se commode LufTans. 

Il ne fe contenta pas de nous avoir fi 
bien reçus chez lui, il voulut encore nous 
tenir compagnie jufqu'à Blaye* Nqais 

nous 
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nous détournâmes un peu de notre che« 
min , pour aller rendre tous enfemble 
nos devoirs à Monfieur le Marquis de 
jQ>ifac , Ton beau-frére. \]\\ compliment 
de part & d'autre décida la viHte > & de 
toutes les offres qu'il nous fit , nous n'ac^ 
ceptamcs que des perdreaux , & du pain 
tendre. Cette provifion nous fut aflea 
néceifaire, comme vous allez voir ; 

Car > entre Blayes , & Jonfac 9 
On ne trouve que Croupignac. 
Or Croupignac eft trés-funeftc ••_ 
Car ce- Croupignac eft un lieu y 
Où fîx mourons faifoient le refte 
De cinq ou iîx cens > que la Fcfte 
Avoit envoyés devant Dieu : 
£t ces fîx mouraus s'etoieut mis 
Tous iîx dans un métnc Logis. 
Un fcptiéme j foi difant Prêtre 5 
Plus peftiferé que les fîx, 
Les confeflbit par la fenêtre , 
De peur, difoit-il, d'être pris 
D'un mal fî fâcheux & fî traitre» 

Ce lieu H dangereux & fi miférable fut 
traverfé JurgfqueAient i & a'efpérant pas 

trou- 



288 Voyage de BachaumoI^t , 

trouver' de Village, il falut fe réfoudre k 
manger fur l'herbe, où les perdreaux & 
le pain tendre de Monfieur de Jonfac fu- 
rent d'un grand fecours. Enfuite de ce 
repas fi cavalier , continuant potre che- 
min, nous arrivâmes à Blaye, mais fi tard, 
& le lendemain nous en partimes fi ma- 
tin , qu'il nous fut impoflîble d'en re- 
marquer la fituation qu'à la clarté des é- 
toiles- Le montait , qui commençoit de 
très-bonne heure , nous obligeoit à cette 
diligence. Après donc avoir dit mille a- 
dieux à Lujfam , & reçu mille baifers de 
lui, nous nous embarquâmes dans une 
petite chaloupe , & voguâmes longtems. 
avant le jour. 

Mais , d'état que par fon flambeau 
La lumière nous fut rendue. 
Rien ne s'offrit à notre vue 
Que le Ciel, ôc notre bateau, 
Tout feul ^ns la vafte étendue 
Dune affreufe campagne d'eau.. 

La Garonne cft effedivement (i large , 
depuis qu'au bec des Landes d'Ambefle 
elle, cit jointe avec la Dordogne j qu'elle 

rcflem- 
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reifemble tout-à-falt à la mer ; & fes Ma- 
rées remontent avec tant cUimpétuofité , 
qifen moins de quatre heures nous & 
mes le trajet ordinaire , 

Et vîmes > au milieu des eaux» 
Devant nous paroître Bourdeaux» 
Dont le Port en Croifla^it refferre 
. Plus de Barques > & de Vaiffeaux > 
Qu'aucun autre Port de U Terre. 

Sans mentir » la rivière en étoit alors 
ù couverte, que notre chaloupe eut bien 
de la peine à trouver une place pour a« 
border. La Foire , qui fe devoît tenir 
dans peu de jours, avoit attiré cette gran* 
de quantité de Navires» & de Marchands, 
preique de toutes fortes de Nations a 
pour charger les vins en te^païs i 

Car ce fameux & riche. Port 
£n cette faifon a la gfSttc 
Dé donner tous les ans à boire 
Frefqu'à tous les Peuples du Nord. 

Ces Marchands emportent de- là tous 
les ans une efiroyable quantité de vins ; 

mais 
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mais ils n'emportent pas les meilleurs. 
On les traite d'AUemans ; & nous apprî- 
mes , qu'il étoit défendu . non feulement 
de leur en vendre pour l'enlever , maïs 
enane de leur en laiifer boire dans les 
Cabaiecs. Apres être defcendus fur la 
grève , & avoir admiré quelque tems la 
fituation de cette Ville , nous nous red- 
rames au Chapeau rouge, où Monfîeur 
Talemand nous vint prendre aulli-tôc 
qu'il fçut notre arrivée. Depuis ce mo- 
ment, nous ne nous retirâmes dans no- 
tre Logis, pendant notre féjour à Bour- 
deaux , que pour y coucher. Les jour- 
nées toutes entières fe palfoient le plus 
agréablement du monde chez Monfieur 
l'Intendant : car les plus honnêtes gens 
de la Ville n'ont point d'autre réduit que 
fa maifon. Il n'j^ a point d'homme dans 
le Parlement qui'nefoit ravi d'être dcfes 
amis. Il a trouvé même que la plupart 
étoient fes coufins; & on le croiroit plu- 
tôt le Premier Préfident de la Province , 
que l'Intendant. Enfin , il eflb toujours le 
Imême que vous l'avez vu , hormis que fa 
(iépenfe eft plus grande. Mais pour Ma- 
dame l'Litendante , nous vous dirons en 
fecret, qu'elle eft tout-i fait changée. 

Quoi* 
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Quoique fa beauté foit extrême, 
Qu'elle ait' toujours ce grand œil bleu > 
Plein de douceur , <k plein de feu y 
Elle n'eft pourtant plus la même : 
Car > nous avons appris qu'elle aime , 
Et qu'elle aime bien fort> le Jeu. 

_ Elle, qui ne connoiflbit pas autrefois 
les cartes , paiTe maintenant les nuits à 
jouer au Lanfquenet Toutes les femmes 
de la Ville font devenues joueufes pour 
lui plaire: elles viennent réguli^ement 
chez elle la divertir s & qui veut voir une 
belle Affemblée, n'a qu'à lui rendre vi- 
fite. Mademoifelle di4 Pin fe trouve là 
toujours bien à propos , pour entretenir 
ceux qui n'aiment pas le jeu. En vérité, 
fa converfacion cftfifine, & fi fpirituel- 
le , que ce ne font point les plus mal par- 
tagés. C'eft là que Meilleurs les Gafcons 
apprennent le bel air , & la belle faqoit 
de parler. 

Mais cette agréable ^u Fin y 
Qui dans fa manière eu unique y 
A Tefpvit méchant j & bien fin j 
Et fi jamais Gafcon s'en pique y 
Gafcon fera mauvaife fin. 

Au 
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Au refte » fans faire ici les goguenards 
fur Meilleurs les Gafcons , puifque Gat 
cons y a , nous commencions nous-mê- 
mes à courir quelque rifque ; & notre re- 
traite un peu précipitée ne fut pas mal à 
propos. Voyez pourtant quel malheur! 
Nous nous lauvons de Bourdeaux , pour 
donner deux jours après dans Agen. 

\ Agen , cette Ville fameufe > 
De' tant de Belles le féjour > 
Si fatale, & fi dangereufe 
' Aux cœurs fenfîbles à l'Amour. 
Dés qu'où l'approche feulement j 
On doit bien prendre garde à foi; 
Car , tel y vient de bonne foi y 
Pour h*y pafler qu'une journée , 
Qui s'y fent par je. ne fçai quoi 
Arrêté pour plus d'une année. 

Un nombre infini de perfonnes y ont 
même pafle le refte de leur vie , fans en 
pouvoir fortir ; & le fabuleux Palais 
A^Armide ne fut jamais fi redoutable. 
Nous y trouvâmes Monfieur de Sainte 
Luc arrêté depuis fîx mois î Nort^ depuis 
quatre années i & Dortis , depuis fix fe- 

mai- 
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malnes ; & ce fat lui qui nous inftruiiic 
de toutes ces chofes , & qui voulut abfo- 
lument.nous faire voir les enchantercC* 
&s de ce lieu. Il pria dot/c toutes les beU 
les de la Ville à fouper ; & tout ce qui le 
palTa dans ce magni6que repas nous fie 
bien connoitre , que nous étions ^ans un 
Païs enchanté. En vérité, les Dames ont 
tant de beauté , qu'elles nous furprirent 
dans leur premier abord j & tant d'efprit, 
qu'elles nous gagnèrent dès la première 
converfation. Il eft impoifible de les voir, 
& de conferver fa liberté j &• c'eft la 
deftinée de tous ceux qui pafTent en ce 
lieu , s'ils ont la permiflîon d'en fortir , 
d'y laifler au moins leur cœur pour ô- 
tage d'un promt retour. 

AinG donc qu'avoient fait les -autres 

11 falut y laifler les nôtres : 

Là? tous deux ils nous furent pris; 

Mais, n'en deplaife à tant de Belles 9 

Ce fut par l'aimable Dortis : 

Aufïî nous ^traita "t- il mieux qu'elles. 

Cela ne fe fit néanmoins que fous leur 
bon plaifir. Elles ne lui envièrent point 
cette conquête, & nous jugeant appa- 
rent- 
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remment infirmes, elles ne daignèrent 
pas employer !e moindre de leur char-, 
mes pour nous retenir. AufR le lende- 
main de grand matin trouvâmes-nous les 
portes ouvertes & les chemins libres : de 
forte que rien ne nous empêcha de ga- 
gner EncauiTe, fur les coureurs que Mon- 
fieur de Chemerault nous avoit promis, 
& qui nous attendoient depuis un mois à 
Agea. Ceft de ce véritable ami qu'on 
peut aâurer , 

Et dire , faiis qu'on le cajole 9 
Qu'il fçait bien tenir fa parole. 

Encauffe eft un lieu dont noUs ne vous 
entretiendrons guéres j car , excepté (es 
eaux , qui font admirables pour i'efto- 
mac , rien d'agréable ne s'y rencontre. 
Il efl: au pied des Pirenées , éloigné de 
tout commerce 5 & l'on n'y peut avoir 
de divertiifement que celui de voir reve- 
nir fa fanté. Un petit ruifleau , qui fer- 
pente à vingt pas du Village entre des 
faules & des prés les plus verds-qu'on 
puiflè s'imaginer , étoit toute notre con- 
folaiion. Nous allions tons les matins 

prendre nos eaux en ce bel endroit , & 

les 
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les après-dînées nous y promener. Ua 
jour que nous étions fur Tes bords aflîs 
fur l'herbe , & que, nous reflbuvenant 
des hautes marées de la Garonne , dont 
nous avions la mémoire encore affez fraî* 
che , nous examinions les raifons que 
donnent Defcartes ^ & GaJJenM, du flux 
& reflux , fortit tout d'un coup^d'entre 
les rofeaux les plus proches , un homme 
qui nous avoit apparemment écoutés i 
c'étoit 

Un vieillard , tout blanc , pâle , & fec, 
Dont la barbe & la chevelure 
Pendoient plus bas que la ceinture. 
Ainfî Ton peint Melchifedec: 
Ou , plutôt , telle eft la figure 
D'un certain vieux Evêque Grec > 
Qui 9 faifant le Salamalec, 
Va difant la bonne avanture ; 
Car il portoit un chapiteau, 
Comme un couvercle de leffive 9 
Mais d'une grandciu: cxceffive , 
Qui lui tenoitlieu de chapeau: 
Et ce chapeau, dont les grands bord$ 
AUoient tombant fur fes . épaules 7 

Etoit 
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Etoit fait de branches de faules 9 
Et couvroit prefque tout fon corps. 
Son habit j de couleur verdâtre » 
Etoit d'un tiflii de rofeaux ; 
Le tout couvert de gros morceaux 
D'un criûal épais 9 & bleuâtre. 

A cette apparition, la peur nous fifc- 
' faire deux fignes de Croix , & trois pas 
en arriére. Mais la curiofité prévalut fur 
la crainte ; & nous réfolumes , bien qu'a- 
vec quelques petits battemens de cœur , 
d'attendre ce . Vieillard extraordinairç , 
dont l'abord fut tout-à-fait gracieux , & 
qui nousrparla fort civilement de cette 
forte. 

Meflîeurs > je ne fuis point furprh, 
Que de ma rencontre imprévue 
Vous ayez un peu lame émue ; 
Mais Ibrfque vous aiirez appris 
En quel rang les Deftins ont mis 
Ma nailTance à vous inconnue 9 
' Et le fujet de ma venue? 
Vous raffurerez. vos efprits. 
Je fuis le Dieu de ce RuifTeau 9 
Qui 7 d'iuie urne jamais tarie 9 

Pan«* 
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Panchée au pied 'de ce coteau > 
Prens le foin ? dans certe prairie , 
De verfer inceflanunent l*ôau» 
Qui la rend fî verte & fleurie. 
Depuis huit jours j matin & folr 9 
Vous me venez re'gle'ment voir> 
Sans croire me rendre vifîte. 
Ce n'eft pas que je ne mérite 1 
Que Ton me rende ce devoir : 
Car enfin j'ai cet avantage 9 
QuMn. canal fi clair > & û netf 
£fl le lieu de mon appana j^c. 
Dans la Gafcogne un tel partage 
£ft bien joli pour le Cadet* 
Auffi l'avez - vous trouvé tel 9 
Louant mes bords 9 & leur verdure ; 
Ce qui^me plait^ je vous affiue» 
Plus qu^une offrande 9 ou qu'im AuteL 
Et 9 tout à l'heure 9 je vous jure > 
Vous en ferez 9 i^oi d'Immortel 9 
Récompenfés avec ufure. 
Dans ce. petit Vallon champêtre 
Soyez donc les très ^ bien venus : 
Chacun de vous y fera Maître : 
Et puifque vous voulez connoître 
Tom, XVL O Let 
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' Les caufes du flux & reflux, 
Je vous iuftruîrai là-deflus, 
Et vous ferai bien-tot paroître. 
Que les raifoiinemens cornus 
De tout tems font les attributs'' 
De la foibleffe de votre Etreî 

( Car , tous les Dits , & les Redits > 
De ces vieux rêveurs que jadis 
Oiji crut avoir tant de lumière 9 
Ne font que Contes d'Amadk: 
Même', dans vos Sedes dernières, 
Ises Defcartesj les Gaflendîs, 

[' Quoiqu'en différentes manières* 
Et plus heureux , de plus hardif , . 
A fouiller les caufes premières, 
N'ont jamais traité ces matières, 
Que comme de vrais étourdis, 
•Moi, qui fçai le fin de ceci, 
Comme étant chofe qui m'importe ; 
Pour vous mon amour eft fi forte , 
Qu'après en avoir èclairci 
Votre efprit de fi bonne forte, 
Qu il n'en foit jamais en fouci , 
Je veux que la do de Cohorte 
VQuf en doive. le grand merci. 



II 
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II nousrprit lors tous deux par la main, 
& nous fit aâfêoir fur le gazon à Tes cô- 
tés. Nous nous regardions a0ez fouvent 
fans rien dire, fort étonnés de nous voir 
en converfation avec un Fleuve, Mais 
tout d'un coup , 

Il fe moucha j cracha > toufla j 

Puis en ces mots il commença : 

Lorfque l'Ôndc en partage e'chut 

(a) Au Frère du grand ( & ) Dieu qui 

tonne > 
L'avènement à la Couronne 
De ce nouveau Monarque fiit 
Publié par -tout , & falut ' 
Que chaque Dieu Fleuve en perfo^me 
Alht lui porter fon tribut. 
Dans ce rencontre la Garonne 
Entre tous les autres parut » 
Mais 9 il bmfque j & fî ânf^onne 9 
Que fa de'marclîe lui déplut; 
Et ce puiflant Dieu réfolut 

O 2 De 

(a) Neptune Dieu de la Mer. 

(&) Jupiter Dieu du Gel» & Maître du 

7oimerre, 
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. De chStier cette Gafcoune» 
Par quelque fîgnale' rebut. 
De faitj iï en fit peu de cas 9 
Quand elle lui vint rendre hommai^e; 
€aar il renfrogna le vifage > 
Et la traita de haut en bas. 
Mais elle » au lieu de s'abaifTer , 
Ayant pris foin de ramafler 
Avec la puiflante Dordogne 

. . Mille autres Fleuves de GafcogneT 
Sembla le vouloir offenfer. 
Car 9 fune ocgueilleufe manière , 
Deux fois Neptune elle prefla > 
Qui» eomme il a Thumeur alti^re, 
.Amèrement s'en courrouça » 
Et d'une mine froide & Béie . 
Deux fois fi loin la repoufla, 
Que cette infolente Rivière 
Toutes les deux fois rebrouffa 
Plus de Gx heures en arrière. 
Bien qu'au. vrai cette téméraire 
Se fût attiré fur les bras 
Un peu follement cette affaire 9 
Les. grands Fleuves ne crurent pas ^ 
Devoir ea un tel embarras 
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Se fôparcr de leur confrère 9 
Ni rabandonner ; au contraire 9 
Ils en murmurèrent tout bas, 
Accufant le Roi trop fëvére. 
Mafi lui 9 branlant fes cheveux blancsr 9 
Tout degoutans de Tonde ame're 9 
Taifez -vous > dit « il 9 Infolens 9 - 
Ou vous ffaurez en peu de tems 
Ce que? peut Neptune en colère. 
Sur le champ 9 au lieîi de fe taire -9 " 
Plus haut encore on murmura* . 

Le Dieu lori en &irie^tra9 

Son Trident par trois fois ferra 9 

Et trois fois par le Styx jura ; 

Quoi donc ? ici l'on ofera 
. Dire hardiment ce qu'on voudra? 

Chaque petit Dieu glofera 

Sur ce que Neptune fera? 

'Ber Dio quefto non farà : 

Chacun d'eux s'en repentira? 

Et pareil traitement aura. 

Car 9 dei^x fois par jour on verra» 

Qu'à fa fource il retournera 9 

Et deux fois mon coxurouX fuim. 

Mais plus loin que pas uii ira 

O 3 Celui 
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Gelvti qui pour Ton mallieur a 

Caufé tout ce défordre *-]kj 

Et cet exemple durera? 

Tant que. Neptune régnera. 

Au grand Dieu du moit^ ElémealK 

Les rebelles lors fe fournirent» 

£t quoique grondans obéirent 

Far force à ce commandement. 

Voilà ce qu'on n'a jamais fçu> 

£t ce que tout le monde admire^ 

Auffi nous avions reTolu^ 

Four nqtre honneur ^ de nVnnen dire; 

Mais 9 aujourd'hui vous m'avez plu 

Si fort 5 que je n'ai jamais pâi 

M'empêcher de Movi^ en snftruire. 



<' 



Il n'eut pas achevé ces mots , qVil s'^ 
coula d'entre nous deux ; mais fi vite > 
qu'il étoit à plus "de vingt pas , devant 
que nods nous en fuflîons aperçus. Nous 
le fuivimes le plus légèrement que noUs 
pûmes j & voyant qu'il étoit impoiîible 
de rattraper » nous lui criâmes pMcurs 
fois , 



Hé! 
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H^ ! Moiifieur le Fleuve, arrêtez, 
Ne vous en allez pas fî vîte .• 
He ! de grâce , un mot , écoutez ; 
Mais il fe remit dans fon gîte , 

& rentra dans ces mêmes rofeaux, dont 
nous Pavions vu fortir. Nous allâmes 
en vain jufqu'à cet endroit 5 car le bon 
homme étoit déjà tout fondu en eau 
quand nous arrivâmes , >& fa voix n'étok 
plus 

QuVn mumnure agre'able & doux : 
Mais , cet agréable murmure 
N'eft entendu que drs cailloux , 
Et ne le put être de nous ; 
Et certes ? fans vous faire injure ? 
11 ne Teût pas été de vous. 

Après l'avoir inutilement appelle plu- 
fieurs fois , enfin la nuit nous obligea de 
retourner en notre logis , où nous fime« 
mille réflexions fur cette ayanture. No- 
tre efprit n'ctoit pas entièrement fatîsfaît 
de cet éclair ciilement : & nous ne pou- 
vions concevoir , pourquoi dans une fé- 
dition , où tous lew Fleuves avoient trem-^ 

O 4 pé, 
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pé , il n'y en avoit eu qu'une partie de 
châtiés : nous revînmes plufieurs fois 
en ce même lieu, pendant le tems que 
nous demeurâmes à Encauffè, pour y 
conjurer cet honnête Fleuve de nous 
vouloir donner fur ce fujet un quart 
d'heure de converfation j mais il ne pa- 
rut plus , & nos eaux étant prifes , le tems 
vint enfin de s'en aller. Un carrofle, 
que Moniîçur le Sénéchal H Armagnac 
avoit envoyer nous mwa bien à notrç 
aife chez lui à Caftillon , où nous fumes 
reçus avec tant de joie , qu'il étoit ai- 
fe de juger que nos vifagcs n'étoient 
point défagréables au maitre de la nw-* 
fon. 

C*eft chez cet îUuûre Forrf:raiIIc« > 
Où les Toùrtis , les Ortolaiiis , 
Les Perdrix rouges j & les . Cailles , 
Et mille autres' rôts fucculens , 
Noxis firent horreur des mangeailles , 
Dont Carbon , & tant de Canailles , 
Vous ^rontent depuis vingt ans. " 

Vous autres Cazamers, qui ne connoiC 
fca que la Vallée de n^fért, & vos Rô- 

tiflcurs 
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tifleurs de Paris, vous île fqavez ce que 
c'eft que la bonne chère. Si yous vous y 
coniioiâez , & fi vous Taimez , comme 
vous dites , 

• Soyez donc aflez braves gens > 
Pour quitter enfin vos murailles , 
Et (î vous êtes de bon fens 5 

. Allez & coxu-ez chez Fontrailles 
. ypus gorger de mets excellent. 

Vous y ferez bien reçus aflurément;. 
& vous le trouverez toujours le même : 
fans plus s'embarrafler des affaires du 
monde, il fe divertit à faire achever fa 
maifon qui fera parfaitement belle. Les 
honnêtes gens de la Pi^ovince en fça- 
vent fort bien le cheniii^ . mais les au- 
tres ne. Tont jamais pu trouver. Après 
nous y ètjre empifrés quatre jours avec 
Monfiéur' le Préfident de Mm-wieffe, qui 
prît la peines de s'y rendre le plus obli- 
geamment du riiondc , auffi-tôc qu'il fut 
averti def notre arrivée, nous allâmes 
tous enfemble à Touloufe defcendre 
chez Monijf^r l'Abbé de Beaategmrd^ 
^ui nous attendoit , & qui nous donna 
jun de ces repasvqu<aoi lie ^mîfàixèjqjà^k 

O s Tou- 
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Touloufe. Le lendemain , Monfieur le 
Préfîdcnt de Marmiejfe nous voulut faire 
voir 9 dans un diner , jufques où peut al- 
ler la fplendeur, & la magnificence» ou 
plutôt 5 avec fa permîflîon , la profufion , 
& la prodigalité. Le t'eftin du * Menteur 
n'étoît rien en coraparaifon;& c'eft ici 
qu'il faut redoubler nos efïbrtç, pour 
^ous en faire une defcription magnifia 
que. 

Toi, qui préfîdes aux repas > 
O ! Mufe 9 fois • nous favorable : 
Décri avec nous tous les plats . 
Qui parurei^t fur cette tablé : 
Pour notre honiieur &'ponr ta gloire, 
Fai qu'aucun dtt tous ces grandis mèts^ 
Ne sVchape ijnotrc mémoire , 
ît fai qu'on en parle à jamais., 
i IMais j comme notre efpri,t s'',aï)uIîL 
De s'imaginex qu^aux feiUns^.. . 
FuiiTe ptéfidêr une Mufe, /> ; • 
$t qu'elle fe coonoifTe en vins ^ . . 
Kon non, ces doâes Da:moifelles- 
Keurent jamais un* bon morceau? ' 

le 
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Et ces vieilles fempitérnelles 
Ne burent jamais que de. Teaiu 
A qui donc adreffer fes vœux > 
£n des occafions pareilles? % 

' Eft-ce à Gome ? Eft-ce au Dieu des Xi^eilles l 
<Du bien feroit-ce à tous les deux? 
Mais? pourrinier? Bacchu.s& (a) Comc: 
Sont des Dieux de peu de fc cours y 
Et jamais de mémoire d'homme 
On ne leur fit un tel ^cours^ 

Tout nous manque au befoîn; & dé» 
notre chef nous n'oferions entreprendre 
une fi grande alFaire : il faut donc nous, 
contenter de vous dire, que jamais on 
ne vit rien de fi fplehdide ; & nous euf- 
fions cru Touloufe , ce lieu fi renommé 
pour la bonne-chére , épftifé pour jamais 
de toute forte de gibier , fi Tun de vos; 
Amis & des nôtres ne nous eût dès le 
lendemain encore dans un diner feît 
admirer cette ville, commet un pro^ 
dige , pour la quantité de bonnes cho- 
fes qu'elle fournie : vous devîwre^: 

O 6 éS^ 
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aifémeat fon nom , quand nous vous 
dirons. 

Que c^eft Tuu de ce.s beaux efprits^ 

Dont Touloufe fat l'origine : 

Ceft le feul<jafcon> qui n'a prîst . 

Ki l'air 5 ni Taccent du Païs y 

Et l'on juger oit à fa mine 9 . 

Qu'il n'a jamais quitte' P^ri«. 

f 

Enfin , c'eft l'agréable Monfieur d'QP 
nevilîe. , dont Taie & refprît n'ont rien 
que d'un homme, qui n'auroit jamaît 
bouge' de la. Cour^ 

Vous fçaurez. qu'il eft marie % 
Environ depuis %me année. 
Et qu'il eft tout- à- fait hè 
Du facré lien dlsym-cnée : 
• Lié tout -à- fait, c'eil - à - dîi-e ,. 
Qu'il eft lié tout -à -fait bien> 
Et qu^il a tout ce qu'il defixe y 
Enfin , qu'il ne lui maiîque riei^ 
L'epouXfi eft bien apparentée , 
Et bieu apparente' l'époux > 

Wte 
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Elle jeune 9 xlclie , efpritée 'y 

Il eft jeime > riche 9 (a) efprit 9 dmuc» 

Avec lui , & dans fou carrofTe , nous 
quittâmes Toutoufe , pour aller à GrouiU 
Jet, où Monfieur le Comte ôl Aiibijotcod 
nous reçut fort civilement. Nous le trou- 
vâmes dans un petit Palais , qu^il a fait 
bâtir au milieu de fes Jardins entre des 
fontaines & des bois , & qui n^eft com- 
pofé que de trois chambres , mais bien 
peintes , & tout-à-fait ' apropriées. Il a 
deftiné ce lieu pour fe retirer en parti- 
culier avec deux ou trois de fès Amis , 
ou , quand U eft feul , s*entretenir avec 
fes Livres , pour ne pas dire avec fa Mai- 

treffe. 

Mat- 

(fl) Je croi qu'il y a une faut», eîi cet 
endroit. J'aji confulté inutilemeut cUiTérentes 
Editions de ce Voyage , pour pouvoir la cor- 
riger. J'ai trouvé dans toutes celles que j'ai 
Yiiës Efprit 4 doux •, ce qui me paroft fort 
étrange. Peut*, être l'Auteur avoit écrit 9 fan» 
vii'gule y Efprit dsoux. ; qualité fort néceffai- 
re dans le mén^e y s'il eft \Tai ce que dit 
La Fontaine 9 qu'on doit appeller un bon > 
voire un parfait Hymen > quand les Conjoinï^. 
Ji? JoMffrcnt l^rx fotifii». . 
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Malgré, rinjuflice des Cours r - 
Dans cet agréable hennitag& 
Il coule doucement fes joUrs» 
Et vit en véritable Sage^ 

De vous dire qttll tenoît une fort bottr 
ne table, & bien fer vie, ce ne feroic 
vous apprendre rien de nouveau i maïs 
peut-être fere^-vous. fiirpris de fçavoir , 
que faifant fi grande chère , il ne viyoit 
que d'une croûte de pain par jour ^ auifi 
fon vifage étoît - il d'un homme mou- 
rant. Bien que fon parc fût très-grand >. 
& quïl eût mille endroits tous plus beaux 
les uns que les autres pour fe promener » 
nous paflions les<:^ournées entières dans 
une petite Ifle plantée , & tenue aufli 
propre qu'un jardin, & dans laquelle 
on trouve , comme par miracle ; une 
fontaine qui jaillit , & va mouiller le 
haut d'un berceau de grands cyprès qui. 
^environnent.'' 

Sous ce berceau? qu*Àmour exprés. 
Fit pour toucher quelque inhumaine , 

Tl- J J 1 c-_i^. 



L^i de nous deux un joiu: au frais y 
Âffis pi'és de cette fontaine ^ 



hc 
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Le cœur' percé de mille trait» » 
D'ime main qu'il portoit à peine 
Grava ces vers fur un cyprès: 
Hélas f que Von feroit heureux 
Vans ce beau lieu digne d*eHvie f 
Si toujours aimé de Sylvie 
. Von pouvoit , toujours amour ei^Xt 
Avec elle faffer la vie! 

Vous connoîtrez par-là, que, dans n<v 
tre Voyage , nous ne Fongions pas tou- 
jours à faire bonne chère ^ & que n«us 
avions quelquefois (]es momens aiTez ten- 
dres. Au refte, quoique Grouillet ait tant 
de charmes , Monfîeur à'Aubijoux ne 
nous put retenir que trois jours ^ après 
lefquels il nous donna fon carroflè pour 
aller à Cadres prendre celui -de Mon- 
fieur de Penautier , qui nous mena chez 
hii à Penautier , à une demi •*> lieue de 
Carcaflbnne. Vos fantés y furent bàës. 
nulle fois avec le cher ami Daljmx > 
qui ne nous quitta pas uii moment. La 
Comédie fut auf& un de nos divertifle^ 
snens aflèz grands , parce que la jtroupe 
ii'étoit pas ïpauvaife , & qu'on y voyoît 
toutes fes DiiiH€6 ^ Car^^attbime. Quand 
» / aous^^ 
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nous en partîmes , Mohfieur de Penati^ 
tier y qui fans doute eft un des plus hon- 
nêtes hommes du monde ,, voulut ab- 
folument que nous priflîons encore (on 
caroflTe pour aller à Narbonne y quoiqu'il 
y eût une grande journée. Le tems 
étoit fi beau , que nous efperîons Te len- 
demain fur nos chevaux frais , & qui 
fui voient en main depuis Encauflè, aHer 
coucher bien près de Montpellier. Mai& 
par malheur » 

Sans cette vilaine Narhonne? . 
Toujours il pleut > toujours il -toime. 
Tout« la nuit danciques il phit*? 
Et tant (f eau cette nuit il chut \ 
Que la campagne fubmergée 
Tint deux jours la ville afEégée. 

' Que cela ne vous fiirprenne point r 
quand il pleut (îk heures en cette viUe , 
comme c'eft toujours par orage, Sr<}iti'el- 
le e(i fituëe dans Un fond tout envi* 
ronnd-de montagnes , en peu de tcrna 
les eaux sy ramaflènt en fi gr^^nde aboa« 
dance , qu'il eft impoifible d'en lOrtir « 
fans couxir rifque de k noyer. JSçim k 

vou- 
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voulûmes pourtant bazarder j maïs l*âc- 
cident d'un laquais emporté par une ra- 
vine l & qui fans doute ëtoit perdu , fi 
fon cheval ne l'eût fauve à la nage, 
nous Ht rentrer bien vite , pput atten- 
dre que les paifages fuifent libres. Des 
Meilleurs , que nous trouvâmes fe pi;o- 
menant dans la grande place, & qui 
nous parurent être des principaux du 
Païs , ayant appris notre avanture , cru- 
rent qu'il étoit de leur honneur de ne 
nous laiifer pas ennuyer. Us nous vou- 
lurent donc faire voir les raretés de leur, 
ville, & nous menèrent d'abord à l'E-, 
glife cathédrale,, qu'ils prétendent être 
uh chef-d'œuvre pour la hauteur de fes. 
voûtes : mais nous ne {qaurions pas bien 
vous dire au vrai ^ 

Si rArchiteûe qui la fit , 
La fit ronde , ovale , ou quarreè j 
£t moins encor s'il la bâtit 
Haute, baffe, large, ou fen^ée: 
Car , airivés en ce faint lieu , 
Nous n'eûmes jamais autre envie 
Que de faire des vœux à Dieu 
De n'y reutrer de notre vie. 

et 
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Ce qtfon y montre encor de rare 

Eft un vieux & fombre Tableau» 

Où Ton voit fortir un Lazare » 

A demi -mort de fon tombeau. 

Mais le Peintre Fa fi bien fait \ 

Sec , pâle , hideux , noir , effroyable , 

Qull femble bien moins le portrait 

Du bon Lazare y que du Diable. 

Ces Meflîeurs ne furent pas contens 
de nous qivoir fait voir ces deux Mer- 
veilles. Ils eurent encore la bonté , pour 
nous régaler tout-à-fait , de nous pré- 
fenter à deux ou trois de leurs plus po- 
lies Damoifelles , qui tomboient en vé^ 
rite de la Vérole. Voilà tous les diver- 
tiflTemens que nous eûmes à Narbonne. 
Voyez par - là , fî les deux jours que 
nous y demeurâmes fe paffèrent agréa* 
blement. Xoi , qui nous as jfi bien di- 
vcrtis» ^ . 

Digne objet de notre courroux > 
- Vieille Ville toute de fange ,- 
Qui n^és que ruiffeaux, 6c qU'égouts , 
Pourrois- tu ^ prétendre de nous 
Le moindre vers à ta louange? 

' Va , 
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Va j tti n'es qu'un quartier d^hiver ' 
De quinze ou vingt malheureux Drilles % 
Où Ton peut à peine trouver 
Deux ou trois miferables Elle» 
Auffi mal faines que ton Air. 
Va? tu n'eus jamais rien de beau» 
Rien qui mérite qu'on le prife : 
' Bien peîWe chofe cft ton Tableau> 
,Et moins que rien ta belle EgUfe* 

L'apoftrophe eft un peu violente , & 
rimprécation un 'peu forte j mais nous 
paâàmes dans cette étrange demeure, 
deux journées avec tant de chagrîn,qu'el- 
le en eft quitte, à bon marché. Enfin, les 
eaux s'écoulèrent , & nos chevaux n'en 
ayant plus que jufques aux fangles , il 
nous fut permis de fortir. Après avoir, 
marché trois ou quatre lieues dans les 
plaines toutes noyées , & paiTé fur de 
méchantes planches un torrent qui s'é- 
toit fait , par Tégouc des eaux , large 
comme une rivière i Bezîers 9 cette ville 
fî propre & fi bien fifuée , nous fît voir 
un Pais auflî beau , que celui que nous 
venions de quitter étoit defagréable. Le 
lçnden;aln , ayant traverfé les belles 

Lan-» 
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Landes de Saînt-Hubery , & goûté les 
. bons Mufcats de Loupian , nous vîmes 
Montpellier fe préfenter à nous , envi- 
ronnée de ces Plantades , & de ces Blan- 
quettes , que vous connoiâez. Nous y 
abordâmes à travers mille boules de 
mail i car Ton joue là le long des che- 
mins à là chicane. Dans la grande rue 
les Parfumeurs , par où Ton entre d'a- 
bord , on croit être dans la Boutique do 
( a ) Martial i & cependant , 

Bien que de cette belle ville 
Viennent les meilleures fenteur» s 
Son Terroir en Mufcats fertile 
Ne lui produit jamais de fieun. 

Cette rue' fi parfumée conduit dans 
nne grande place, où font les meilleures 
hôtelleries. Mais nous fumes bien épou* 
vantas 

De rencohtrer dans cette place 
Un grand concours de populace. 
Chacun y nommoit d'Aflbud. 



u 



(«) Marchand Parfumeur à Paris. 
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Il fera brûfô» Dieu merci» 
Difoit \we vieille Bagafle : 
Dieu veuille qu'autant on en faffe. 
A tous ceux qui vivent ainfî ! 

La curîoGté de fçavoir ce que c'ëtoît » 
nous fit avancer plus avant : tout le bas 
étoît plein de peuple , & les fenêtres 
remplies de perfonnes de qualité. Nous 
y connûmes un des principaux de la 
ville , qui nous fit entrer aulfi-tôt dans 
U logis , & dans la chambre où il étoic 
Nous aprimes là , qu'eiTedivemenc on 
alloit brûler J^Ajfouci , pour lin crime 
qui efl: en abomination parmi les fem« 
mes. Dans cette même chambre , nous 
trouvantes un grand nombre de Dames, 
qu'on nous dit être les plus jolies , les 
plus qualifiées, & les plus fpirituelles 
de la ville ^ quoique pourtant elles ne 
fiiâent ni trop belles , ni trop bien mi- 
fes. A leurs petites mignardifes , leur 
parler gras , & leurs difcours extraordi- 
naires , nous crûmes plutôt que c'ëtoit 
une AÂèmblée des Préciçufes de Mont- 
pellier \ mais bien qu'elles fiflent de nou- 
veaux efforts à caufe de nou^ , elles ne 
paroiâbieoft que des Frécieufes de cam« 

pagne. 
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pagne , & n'îmîtoient que foiblement 
les nôtres de Paris. Elles fe mîrent ex- 
près fur le chapitre des Beaux-Efprits , 
aBn de nous faire voir ce qu'elles va- 
loient par le commerce qu'elles ont avec 
€ux. Il fe commença donc one conver- 
fation afTez plaiiànte. 

Les unes difoîent (lue M^ixage 
Avoit Tair & Te/prit galant? 
Que Cliapelain n'étoit pas fage 9 
Que Coftar n'étoît pas pédant/ 
Les autres croy oient Scudery 
Un homme de fort bonne mine 9 
VaillaiU? riche 9 ôc toujours bien mis» 
Sa fœur 9 ime beauté divine 9 
Et PèlifTon un Adonis. 

Elles en nommèrent encore une très- 
grande quantité , dont il ne nous fou- 
vient plus» Après avoir bien parlé des 
Jieaux-Efprits , il fut queftion de juger 
de leurs Ouvrages. Dans (a ) VÀlariCy 
& dans le {b ) Moy^fe , on ne loUa que 

le 

.. (a) Poëme héroïque de }At. dfi Scudery^ 
(Jji). Autre Poè'me heVoiqué de S. Amam*. 
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le jugement, & la conduite; & daitsla 
Fucelle (c) rien du tout; dans Sarra^ 
fin , on n'eftima que la Lettre de Mon- 
fieur Mijtage , & la Préfece de Monfîeuc 
Pelijfon fut traitée de ridicule j Voiture 
même pafla pour un homme groflîer. 
Quant aux Romans, (d) Cajfandre fut 
eltimé pour la délicatefle des converfa- 
tions 5 ( e) Cyrus , & Clélie , pour la ma- 
gnificence de Texpreffion , & la gran- 
deur des événemens. Mille autres cho** 
fes fe débitèrent encore plus furprenan- 
tes que tout cela. Puis infenfîblement 
la converfation tomba fur etAffotui^ par- 
ce 0' 'li leur fembla que Pheure de l'e- 
xécution s'apptochoit : une de ces Da- 
mes prit la parole ; & s'adreffant à cel- 
le qui nous avoit paru la principale , 
& la Maîtrcffe Précieufe , lui demanda : 

Ma bonne, eft-ce celui qu'on dit 
Avoir autrefois tant écrit , 

Même 

(0 Poëme de Chapelain , fur la Vucellc 
d'Orléans. 

(H) Roman de Calprenede. 

. (e) Cyruî^ Clélie i deux Ronian»de Ma- 
demoifelle de Scudcry. 
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Même compofé quelque chofe . 
. En vers fur la (/) Metamorphofel 

Il faut donc qu'il foit bel Efprit. 

Auflî Teft - il , & l'un des vrais » 

Eeprit l'autre, & des premiers fait». 
* Ses Lettres lui furent fcellees 

Dés leurs premières Afîembléés. 

J'ai la Lifte de ces Mefïîeurs ; 

(g) Son nom eft en tête de» leurs. 

Puisj d'une mine fe'rieufe, 

Avec certain air afFeûe', 
: Panchant fa tête de côté > 

Et de ce ton de Precieufe , 

Lui dit > Ma Chère , len ve'rite y 

C'eft dommage que dans Paris 

Ces Meflîeurs de TAcade'mie, 

Tous ces Mefïîeurs les Beaux-Efprits , * 

Soient fujets à telle infamie. 

L'en- 

(/) 2^'4iro«" a traduit en vers burlefquej 
: les Màamorpkofes d'Ovide. Cette Traduûion 
eft à peine digne d'vccuper h loijîr des Laquak 
tr des Pages. 

(g) D'Affouci n'a jamais été de l'Académie 
Françoife. C'eft jfons doute une faute que la 
Chapelle fait faire à ces Pricieufes ^ pour 
les rendre plus ridicules. 
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L'cnvîe de rire nous prit alors fi fii- 
rieufèment , qu'il felut quitter la cham- 
bre & le logis pour en aller éclater à 
notre aife dans Thôteilerie. Nous eûmes 
toutes les peines du monde à paflèr 
dans les rues , à caufe de Taffluencô du 
peuple. 

* 

• Là d'hommes on voyoît fort peu. 
Cent mille femmes animées. 
Toutes de colère enflammées > 
Accouroient en foule à ce lieu » 
Avec des torches allumées. 

Elles écumoîent toutes de rage ; & 
jamais on n'a rien vu de fi terrible: les 
unes difoient , que c'ëtoit trop peu de 
le brûler i les autres , qu'il feloit l'é- 
corcher vif auparavant s & toutes, que 
fi la Juftice le leur vouloit livrer , elles 
inventeroient de nouveaux fupplices pour 
le tourmenter. Enfin » 

L'on auioit dit à voir ainfî 
Cet Bacchantes écheveléesy 
Qu'au moins^ ce Monfîeur d'AflbuCi 
Le$ auroit toutes violées, 

, Tom.XVL Pi 
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• 

Et, cependant , il ne leur avoît ja* 
mais rien fait. Nous gagnâmes avec bien 
de la peine notre Logis, où nous apprt« 
mes en arrivant % qu'un homme de con- 
dition avoit fait fauver ce malheureux : 
& quelque tems après , on nous vint di* 
re , que toute la Ville étoit en ruq;ieur , 
que les femmes y feifoient une fédition , 
& qu'elles avoient déjà déchiré deux ou 
trois perfonnes , pour avoir été feule- 
ment {bupçonnées de connoitre d^Ajfou^ 
ii. Cela nous fit une très grande frayeur, 
en vérité, 

Et , de peur d'être pris auffi , 
> Four Amis du Sieur d'Affouci , 
Ce ait à nous k faire gille. 
l^ous filmes donc afiez prudens^ 
Pour quitter d^abord cette Ville; 
. Et cela fut d^afles^ bon feus. 

Nous nous fauvons donc, comme des 
criminels , par une porte écartée C & pre- 
nons le chemin de (a) Maflîlîargues > 
efpécant y pouvoir arriver avant la nuit. 

. . A 

(â) Bourg à quatre lieues de Montpellier. 
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A une lieue de Montpellier , nous ren- 
contrâmes nôtre ^ Adouci avec un petit 
Page aiTez joli qui le fuivoit. En deux 
mots , il nous conta fes difgraces ; auflî 
n'avions- nous pas le loifir d'écouter un 
long difcours , ni de le faire. Chacun 
donc s'en alla de fon côté : lui fort vi- 
te , quoiqu'à pied , & nous aâez douce* 
ment , à caufe que nos chevaux étoient 
fatigués. Nous arrivâmes devant la nuit 
chez Monfieur de Cauvijfon, , qui penfa 
mourir de rire de notre avanture. U 
prit le-foin , par fa bonne chère , & 
par fes bons lits , de nous faire bientôt 
oublier ces fatigues. Nous ne pûmes , 
étant fi proches de Nifmes, refufer à 
notre curiofité de nous détourner pour 
aller voir 

Ces grands & fameux bâtimens 
Du Pont du Gar 9 Se des Arènes > 
Qui nous reftent pour monumens 
Des Magnificences Romaines. 
Ils font plus entiers 9 & plus fains 9 
Que tant d'autres refles (î rares > 
Echapés aux brutales mains 

P 2 De 
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- De ce de'luge de Barbares , 
Qui furent le fléau des humains. 

Fort fatisfaîts du. Languedoc , nous 
primes' affez vite la route de Provence , 
par cette grande prairie de Beaucaire , fi 
célèbre pour fa Foire i & le même jour 
nous vîmes de bonne heure 

Paroitre fur les bords du Rhâne 
Ces murs pleins d'iUuftres Bourgeois j 
Glorieux d'avoir autrefois 
Eli chez eux la Cour & le Trône 
De trois ou quatre puiffans Rois. 

On y: aborde par 

Cette hemeufe & fertile plaine 9 
Qui doit fon nom à la vertu 
Du grand Se fameux -Capitaine > 
Par qui le fier Danois battu 
Reconnut la grandeur Romaine. 



\ 



Nous vîmes donc 5 pour vous parler 
un peu moins poétiquement , cette belle 
& célèbre Ville d'Arles, qui , fur fon 
pont de bateaux , nous fit paâer du Lan- 
guedoc 
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guedoc en Provence. Ceft aflurément y 
entrer par la plus belle Porte. La fîtua- 
tion admirable de ce lieu y a prefque at- 
tiré toute la Noblefle du Pais : les Da- 
mes y font propres j galantes , jolies , 
mais (i couvertes de mouches , qu'elles 
en paroifTent un peu coquettes. Nous les 
vîmes toutes au Cours où nous fumes , 
faifant fort bien leur devoir , avec quan- 
tité de Meflieurs aflèz bien faits. Elles 
nous donnèrent lieu de les accofter, quoi- 
qu'inconnues } & fans vanité , nous pou- 
vons dire qu'en deux heures de conver- 
sation nous avan(;ames aflez nos af&i- 
res , & que nous fîmes peut-être quel- 
ques jajoux. Le foir, on nous pria d'u- 
ne AfTembiée, où l'on nous traita plus 
favorablement encore : mais , avec tout 
.cela , ces Belles ne purent obtenir de 
nous qu'une nuit, & le lendemain nous 
en partîmes , & traverfames avec bien de 
la peine 

La vafte & (a) pienreufe Campagne » 

P 3 Coa-» 

(a) EUe cft appelle'e par les anciens Ro- 
mains Campi Lapidci : c'eft , dit Pli»r 9 Liv» 

IIL 
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Couverte encor de ces c2{îllonx> 
.. Qa^un Prince revenant d'Efpagne 
Y fit pleuvoir en fou courroux. 

C'eft une grande plaine , toute cou- 
verte de cailloux eifeâivement , & qui 
4|ore jufqu'à Salon , petite Ville , qui n'a 
point d'aUtre rareté que le tombeau de 
Ça) Noftrotdamus, Nous y couchâmes , 
& nous n'y dormimes pas un moment , 
à caufe des hauts cris d'une Comédien- 
ne , qui Vavifa d'accoucher cette nuit » 
proche de notre chambre , de deux pe- 
tits G>mëdiens. Un tel vacarme nous fil 
monter à cheval de bon matin \ & cette 
diligence fervit à nous faire conOdérec 
plus à notre aife , en arrivant à Marfeille» 

cette 

m. Ck. IV. un monument des combats à'Rer^ 
culey Hercuîis prteliorum metnoria. Ce Héros 
ayant à combattre quelques Géans en cet 
endroit -là > Jupiter fit tomber fur eux une 
pluie de pierres, qui couvrit de cailloux 
cette grande Plaine. Apparemment c'eft à 
cette Fable 9 que Mr. la Chapelle fait al* 
lufîon. 

Ça) On voit par une Infcription gravée 
fur fon tombeau? qu'il mourut en iç^tf. âgé 
de ^z. ans > fîx mois ? dix jours. 
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cette multitude de maifons qu'ils appel- 
lent Baftides , dont toute la campagne 
voifine eft couverte. Le grand nombre 
en eO; plus furprenant que la beauté; car 
elles font toutes fort petites > & fort vi- 
laines. Vous avez tant ouï parler de Mar- 
feille , que de vous en entretenir préfen- 
tement ce feroit répéter les mêmes cho- 
fes , & peut-être vous ennuyer. 

Tout le monde fçait que.Marfeille 
£fl riche > iUviflre , & fans pareille y 
Pour fon Tenoir, & pour fon Port. 
Mais > il vous faut parler du Fort i 
Qui fans doute eft une merveille ; 
Ceû Notre-Dame de la Garde» 
Gouvernement, commode & beau» 
A qui fufHt » pour toute garde 9 
Un SuifTe avec fa hallebarde 
Peint fur la porte du Château. 

Ce Fort cft fur le fommet d*un ro- 
cher prefque inaccefflble , & fi haut éle- 
vé, que s'il commandoit à tout ce qu'il 
voit au deflbus de lui , la plupart du 
genre humain ne vivroit que fous fon 
bon plaifîr. 

P 4 Auffi 
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(tf) Auffi voyons-nous que nos Rois > 
En connoifiiint bien Timportance , 
Pour le corfier ont fait choix 
Toujours de gens de conféquence 9 
De gent pour qui dans les allarmes > 
Le danger auroit eu des charmes > 
De gens prêts à tout hasarder > 
Qu'on eut vu longtems commander. 
Et dont le poil poudreux eût blanchi fous 
les arme;. 

Une defcription magnifique, qu'on a 
faîte autrefois de cette Place, nous donna 
la curiofité de l'aller voir. Nous grimpa* 
mes plus d'une heure avant que d'arriver 
à l'extrémitë de cette montagne, où l'on 
eft bien furprîs de ne trouver qu'une nié. 
chante mazure tremblante , prête à tom- 
ber au premier vent. Nous frap^raes à 
la porte , mais doucement , de peur de la 
jetter pai: terre 5 & après avoir heurté 

long- 

(û) Tout ce qu'on 'dit ici de Notre-^Dame 
de la Garde contient, je crois , une fine rail- 
lerie contre Mr. de Scudery , qui aVoit eu le 
Gouvernement de cette Place, & dont il - 
9Voit fait une deftription magnifique. 
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longtems , (ans entendre mente un chien 
aboyer fur la tour , 

Des gens , qui travailloient là-proche t 
Nous dirent 9 Meffîeurs > là-dedans 
On n'entre plus depuis longtems : 
Le Gouverneur de cette roche » 
Retournant en Cour par le coche 9 
A depuis environ quinze ans 
Emporté^ la clef dans Ta poche. ^ 

La naïveté de ces bonnes gens nous fit 
bîen rire: fur-tout, quand ils nous firent 
remarquer deflus la porte un écriteau , 
que nous lûmes avec aflèz de peine 5 car 
le tems l'avoit prei^ue eifacé. 

Portion de Gouvernement 
A louer tout préfentcment. 

Plus, bas en petit caradlérc , 

Il faut s^adreiTer à Paris > 

Ou chez Conrard le Secrétaire 9 

Ou chez (il) Courbé THomme d'ailUxe 

De tous Meffieursles beaux ••Efprits, 

^ 1 Croyant 

(m) ]Çanew Libraire. 



r 
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Croyant après cela n'avoir plus rien 
de rare a voir en ce Pais , nous le quittâ- 
mes fur le champ , & même avec em- 
preffement, pour aller goûter des Mut 
cats k la Cloutât. Nous n'y arrivâmes 
pourtant que fort tard , parce que les che- 
mins font rudes , & que paflànt par Caf- 
fîe , il eft bien difficile de ne s'y pas arrê- 
ter à boire. Vous n'êtes pas aifurément 
fort curieux de fçavoir de Cxoutat , 
• 

Que les Marchands & les Nochers 
La . rendent fort confîderable : 
Mais ponr ce Mufcat adorable ^ 
Qu'iin Soleil proche & favorable 
Confit dans fes brûlans rochers j 
"Vous en aurez 5 Fre'res très - cherj > 

Et du meilleur lûr votre table. 

» 

Les grandes affaires, que nous avions 
en ce lieu, furent achevées auilî-tôt que 
nous eûmes choifi le meilleur vin. Ainfi , 
le lendemain vers le midi , nous nous 
acheminâmes vers Toulon, Cette Ville 
eft dans une fkuation admirable , expo- 
fée au Midi , & couverte au Septentrion 
pm des montagnes élevées juiques ai^z 
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îîuës, qui rendent fon Port le plus grancf, 
& le plus fur qui foit au monde. Nous y 
trouvâmes Monfîeur le Chevalier Pauh 
qui , par fa Charge , par fon mérite , & 
par fa dëpenfe , eil le premier & le plus 
confidérable du Pais. 

C*eft ce Paul» dont rexpériencc 
Gouverne la Mer , & le Vent, 
Dont le bonheur &• la vaillance 
Rendent formidable la France 
A tous les peuples du Levant;' * 

Ces vers font auflî magnifiques que (a 
mhiei mifis en vérité , quoiqu'elle ait 
quelque chofe de Eer , il ne laifle pas d'ê- 
tre commode, doux, & tout-àfait hon- 
nête. Il nous régala dans fa Cailine , qui 
eft fi propre & fi bien entendue, qu'elle 
femble un petit Palais enchanté. Nous, 
n'avions trouvé '^ufques-là que des Oran-^ 
gers d'une médiocre grandeur , & dans 
des Jardins ; Fenvîe d'en voir de gros 
comme des chênes , & dans le milieu des 
champs , nous fit aller jufques à Ycres, 
Que ce lieu nous plut ! qu'il eft char- 
. mant ! & quel fëjour feroit-ce que Paris 
fous Un fi beau climat ! 

V 6 Q^ 
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Que c eft avec plaifîr > qu'aux mois 
^ Si fâcheux en France , & fi froids > 
On efl: contraint de chercher l'ombre 
Des Orangers 9 qu'en mille endroits 
On y voit, fans rang, & fans nombre 9 
Former des forêts , & des bois. 
Là jamais les plus grands hyvers 
N'ont pu leur de'clarer la guerre : 
Cet heureux coia de TUnivers 
Les a toujours beaux, toujours verdss 
Toujours fleuris^ en pleine terre. 

Qu'ils nous ont donné de mépris pour 
Ijçs nôtres , dont les plus conferves , & 
les mieux gardés , ne doivent pas être en 
comparaifon appelles des Orangers j 

Car, ce$ petit nains contrefaits^ 
Toujours tapis entre deux ais , 
£t contraints fous des Cafemattes, 
Ke font «I bien parler, que vrais 
£t miférables culs -de -jattes. ^ 

Nous ne pouvions terminer notre 
voyage par un lieu qui nous laifTat une 
idée plus agréable s auiE dès ce moment 
^»eiongeame&-nou8 plu3 qu'à retourner, à 

?aris. 
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Taris. Notre dévotion nous fit pourtant 
détourner de notre chemin pour aller à 
la Sam te Baume. C'eil: un lieu prefque 
inacceiHble , & que l'on ne peut voir 
fans effroi. C'eft un antre dans le milieu 
d'un rocher efcarpé de plus de quatre- 
vingts toifès de haut, fait affurément par 
miracle : car il eft aifé de voir que les 
hommes 

K'y peuvent avoir travailld j 
Et l'on croit avec apparence 9 
Que des faiiits Efprits' ont taillé? 
Ce roc, qu'avec tant de confiance» 
(à) La Sainte a fi longtems mouille 
Des larmes de fa pénitence : 
Mais û y d'une adreffe admirable y 
L'Ange a taillé ce roc divin 5 

> Le 

(a) Marie MugMeiw y dont il eft parlé 
4ans l'Evangile 9 laquelle fe retira, dit-on, 
fur ce rocher, pour fe mettre à couvert de 
la perfécution des Juifs & des Fayens. C^eft 
une Tradition appuyée du témoignage d'Au- 
teurs qui ont vécu fort longtems après Mû- 
rie Magdeleinc 'y de par conféquent, il ct^ 
d^r è cortefifu 
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Le Démon cauteleux & fin 

En a fait Pabord effroyable j 

Sçachant bien cfue^ le Pèlerin 

Se donneront cent fois au Diable ^ ; 

Et fe damneroit en chemin^ 

Nous y montâmes cependant , avec 
bien de la peine, par une horrible pluye; 
& par la grâce de Oieu , fans murmu- 
rer un feul moment : mais nous n'y fu- 
mes pas fi-tôt arrivés , qu'il nous prît , 
fans fça voir pourquoi , une extrême inu 
patîçncc d'en fortir. Nous examinâmes 
doncaflez brufquement Ja bi:?arrerre de 
cette demeure , & nous nous inftruifî- 
mès en un moment , des Religieux , de 
leur Ordre , de leur coutume , & de leur 
maniéré de traiter les. pajUans ; car ce 
font eux qui les reçoivent, & qui tîea- 
nent hôtellerie. 

li*on n'y mange pmais de chair, 
L'on n'y donne que du pain d'orge, 
Et des œufs qu'on y vend bien cher. 
Les moines hideux ont de l'air 
Des gens qui fortcat d'une forge, 
Enfiiï , ce lieu femble \m cjofer % 
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Ou pour le moins un coupe-gorf e. 
L'on ne peut être fans horreur > 
Dans cette terrible demeure: 
Et la faim y la foif & la peur 9 
Nous en firent fortir fur l'heurCi 

Bien qu'il fîit prefque nuit , & qu'il 
fit le plus vilain tems du monde , noui 
aimâmes mieux hazarder de nous per- 
dre dans les montagnes , & dans les Dé«> 
ferts, que de demeurer dans la Sainte* 
Baume. Les Reliques , qui font à ( a ) 
Saint Maximin , nous portèrent bon* 
heur , & nous y firent arriver , avec l'ai- 
de d'un guide , fani^ nous y être égarés , 
mais non pas ians être furieui^ment 
mouillés. Aufii le lendemain la matinée 
s'étant paflee toute entière en dévotion, 
p'eft-à dire , à {aire toucher des Chape- 
lets à quantité de Corps Saints , & à 
mettre d'aflez grofles pièces dans les 
Baffins & dans les Troncs , nous allâ- 
mes nous enyvrer d'excellente blanchet- 
te de Negreaux, & de -là coucher à 
Aix. C'eft une Capital^ , fans rivière , 

& 

(a) Petite ViUe à huit Ueuës d'Aix. 
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& dont les dehors font fort défagréa- 
bleîT: mais en récompenfe , aflez belle, 
affez bien bâtie , & de bonne chère. Or- 
gon fut enfuite fiotre couchée , lieu cé- 
lèbre pour les bons vins ; &le jour d'à* 
près , Avignon nous fit admirer la beau- 
té de Tes inurailles. Madame (a^ de 
Cajielane y étoit, à qui nous rendîmes *' 
vifice auiH-tôt , bien qu'il fût le jour des ■ 
Mort«. Nous la trouvâmes chez elle ea 
bonne compagnie > elle n^ètoit point com- 
me les autres veuves dans les Eglifes à 
prier Dieu : 

Car 9 bien qu^ellc ait Tame aflez tendre 
Pour tout ce qu^elle auroit chéd > 
On aura peine k la furprendre 
Sur le tombeau de ion mari. 

Avignon nous avoît paru fi beau , que 
nous voulûmes y derheurer deux jours , 

pour 



(4} Si .connue depuis fous le nom de 
Marqnife de Gange. - Elle époufa le Baron 
de Cafieîane à r%e de treize ans 9 en i^44- 
& en f€€ondes Noces le Marquis de Gat^e 
en iC^9. 
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pour l'examiner plus à loifir. Le foîr que 
nous prenions le frais fur le bord du 
Rhône par un beau clair de Lune , nous 
rencontrâmes un homme qui fe promc- 
noit, qui nous fembla avoir de 1 air du 
Sieur £PJJfouci-i fon manteau , quil 
portoit fur le neZ;, empèchoit qu'on ne 
te pût bien voir au vifage : dans cette 
incertitude . nous primes la liberté de 
l'accofter > & de lui demander , 

Eft-ce vous? Monfieur d'Affoud? 

Oui , c'eft moi , Meffieurs , me voici , 

N'ayant plus pour tout e'quipage , 

Que mes Vers > mon Luth , & mon Page. 

Vous me voyez fur le pavé > 

En défordre , mal-propre , & fale : 

Auffi je me fuis efquivé? 

Sans emporter paquet , ni maie 5 

Mais enfin, me voilà fauve, 

Car je fuis en tene Papale. 

Il avoit efFeâivement avec lui ce mê- 
me Page que nous lui avions vu , lorf- 
qu'il fe fauva de Montpellier, & que 
Tobicurité nous avoit empêché de pou- 
voir difcerner. Il nous prit envie de 

fçavoîr 
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fçavoîr au ^ai ce que c*étoît que. ce pc^ 
tit garçon, & quelle belle qualité Pob- 
ligeoit à remmener avee luL Nous le 
queftionnames donc aflèz m^cieufe- 
menc, lui difant, 

Ce petit garçon 9 qui vous fuit y 
Et qui derrière vous fe gliffe 9 
Que fçait-il? En quel exercice > 
En quel ait l'avez •• vous infiruit? 
Il fçait tout> dit Nil: s'il vous duit^ 
Il eft bien à votre fervice. 

Nous le remerciâmes lors bien civile- 
ment j ainfî que vous euffiez fait , & ne 
lui répondimes autre chofe. 

Qu'adieu ? bon foir, 6c bonne nuit : 
De votro Page qui vous fuitj 
Et qui derrière vous fe glifTe > 
Et de tout ce qu'il fçait aufH 9 
Monfîeur d' Aflbuci > grand * merci : 
D'un fî bel offre de femce, 
Grand - merci , Moniteur d'Affbuci. 

Notre lettre finira par un bel endroit , 
quoiqu'elle foit écrite de Lyon : ce n'elî 

-pas 
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pas que nous n'ayons encore mille cho- 
fes à vous mander des beautés du PonC- 
Sainc-£rprit ; des bons vins de l'Hermita- 
ge , de Condrieux » & de Côte - rôtie ; 
mais en vérité > nous fommes fi las d'é- 
crire» que la plume nous tombe des 
mains 5 outre que nous voulons avoir de 
quoi vous entretenir , lorfque nous au- 
rons le plaifir de vous revoir. Car 

Si no\is alUons tout vous dédviire , 
Nous n^aurions plus rien à vô^s dire ; 
£t vous fentéz qu'il eft plus doux 
De caiifer buvant avec vous» 
Qu'en voyageant de vous écrire. 
Adieu j les deux frères nourris 
Auffî-bien que gens de la ville» 
Que nous aimons plus que dix mille 
Des plus aimables de Fariis* 

Date. 

De Lyon » où Ton nous a dit > 
Que le Roi , par un lude Edit > 
Avoit fait défenfes expreffes » 
Exprefles défenfes à tous . 
De plu& porter chauffes Suiffeffes. 

Cet 
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Cet Edit> qui n'eft rien pour nous, * 
Vous réduit en grandes d^trefTes > 
GrofTej bedaines , groffes feffcs : 
Car oA diable vous mettrez -votu? ■ 

Âtîrejfe. 

A Meffieun les alnâ BnovsstHs. 
Chacun enfeignera la rue ; 
Car leur detheure e& plus connue 
Au Marais <{ue les Capucins. 
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Sur une Eclipfe de Soleil. 

Stances. 

QUel moyen de s'en difpenfer ? 
J'allois tout de bon commencev 
A voTis compofer fur rEclipfe 
Un Livre plus gros & plus long 9 
• Qu'un des Tomes de Jufte Lipfe, 
Tout rempli d'un favoir profond , 
En beau ftile d'Apocalypfe : 

Quand Pallas , la fage Pucelle » 
Qui m'aime de bonne amitié 9 
S'apparut à moî toute telle i 

Qu'elle efi.au Ciel (bos fa- mêliez; 
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Sur rcftrade & tapis de pié î 

Eh quoi î pauvre innocent > dit-elle 9 

Vraiment tu me fais grand' pitié » 

D^aller perdre ainfî la cervelle 9 

Rêvant à cette bagatelle 

Plus qu'il ne faut de la moitié'. 

Surprife des impertinences 
Que l'on débite en ce bas LieU) 
J'y viens faire des remontrances 
A ces fous qui > fans connoiiTances > 
Raifonnent comme il plaît à Dieu> 
Gâtent mes plus belles Sciences. 
Et pour l'Eclipfe à quoi tu penfe* , 
Je te vài Caire voir en peu , 
Que ces forgeurs d'extravagances, 
Tirent cent faiiffes conféquences ^ 
D'une chofe qui n'eft qu'un je(ti. ' 

Sçache que ce jour -là mon Père 

_ « 

Fit à déjemier fi grand* chère 9 
Et trouva fi bon le Nedtar , 
Que Morne le Dieu des fornettet 
Le voyant être un peu gaillard? 
Et dans fe«- humeurs de goguettes 9 
Lui propofa que les Planettc» 
Jouailent à Colin - Maillard. 
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' A Colin- MaiUard ! dit le Maître 
Du Char brillant & lumineux -, 
Si par malheur je l'allois être , 
Tous les hommes font fi peureux > 
Qu'ils fe croiroient morts quand mes feux 
Commenceroient à difparoître. 
Chacun fermeroit fa fenêtre y 
Et Morin * le plus fou d'eutr'eux 
£n prédirôit quelque bifletre. 

Quoiî tu veux conclure par»* là > 
Répond le grand Dieu qui foudroie-. 
Qu'un fat pourra troubler ma joie ! 
Que m'importe , s'il en fera 
Des contes de ma mère TOie l . 
Je jure Styx dont Teau tournoie 
Dans le Païs de Tartara , 
Qu'à Colin*- Maillard on jouera. 
Sus , qu'on tire au fort ôç qu'on voie 

Qui de vous autres le fera. 

. • •• 
Le bon Soleil Tavoit bien dit 9 

Il le fut fuivant fon prëfage : 

Toute 

♦ Jeaniapifle MoWn, cëlAre Math^hia* 
tîcien , fort entétiif de rAftrologië Judiciaire. 
Voyez,; foa .Article daiXs -le Dîdionnairbde 
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Toute la Compagnie en ritj 
Et fans différer davantage, 
AufE-tôt la Lune s'offrit, 
A lui bien couvrir le vifage ; 
Ce que volontiers on fouffrit, 
Attendu l'e'troit parentage. 

Le refte vous Pavez pu voir. 
Chacun put lors s'apercevoir 
Que Ton ne voyoit prefque goûte ; 
Et fans la Lune qui fans doute 
Ne fit pas trop bien fon devoir , 
Le Soleil faifoit banqueroute : 
Le matin devenoit le foir : 
Vous étiez tous au defefpoir , 
Croyant la Nature en déroute ; 
Et pas im n'eût pu concevoir, 
Que nous autres là-haut fur la célefte Voûte > 
Ne faiCions que aier , Gare le pot au noir. 



A 



Contre Pufage des Rideaux. 



Ura. des Rideaux qui .voudra, , 

' . ■ ' ♦■ . 

Je n'en veux avoir de ma vie;, . 
Mais pttifque lout; non q/asùctietu 

Si 
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Si grand déïîr j & tant d'envie 
D'ouïr mes raifonsj les voila. - 

Et commençant par mes voifînes > 
Je leur dirai premièrement, 
Qu'au lit le divertifiement , 
Qui fe donne ctee des Courtines, 
Tient un peu trop du Sacrement. 

jLi'aife , & les apprêts n'y font rieji ; 
Ce plaiflr , pour le prendre bien , 
Et de la plus belle manie're , 
Demande un lit comme le mien , 
Tout ^ à- fait à la Cavalière. 

Pour vous, Meilleurs les beaux Efprits , 
Je vous dirai de plus encore, 
Que jamais Savant n'en a mis ; 
Car les Mufcs aiment l'Aurore. 
Les Rideaux font fes ennemis. 

En eifet, la Troupe Immortelle 
Des neuf Soeurs , témoin ma Clic , 
Sur leurs Monts à croupe jumelle', 
Dorment à Tair , ce qui s'appelle 
En leur langue , être fub dio. 

Tom. XVL O Auffi , 
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Auffi» pour furvre cette mode» 
Jamais Auteur n eut tour de lit > 
Et qui plus eft, jamais ne mit, 
Dans le froid le plus iucouimode , 
Qu'un laurier pour bonnet de nuit» 

Surtout j'admire entre les Dieux 
Que ceux d'^eaux, même des Rivières > 
De qui les lits font en des lieux 
Où les Rideaux viendroicnt des mieux , 
N'en ayent pouxtant jamais gue'res. 

Car hormis les petits niifîeaux 
Qui couvrent leurs lits d'arbriffeaux» 
Les grands fleuves , comme la Loire 9 
Le Rhin, & la Seine , font gloire 
De n'avoir point de tels Rideaux. 

Et pour le Nil, un chacun lait 
Qu'il n'a pas même de chevet , 
Au moins jufqu'ici quelque enquête 
Qu on ait fû faire de fa tête , 
On ne fait où ce Dieu la met. 



FIN. 
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CHAPITRE PREMIER. 

U tems du Roi Moabdar il y a- 
voit à Babylone un jeune hom- 
me nommé Zadig^ né avec im 
beau naturel , fortifié par TédU' 
cation ; quoique riche & jeune, il favoit 
modérer fts palfionsi il n'aftedoit rien \ 
il ne vouloit point toujours avoir rai- 
fon, & favoit refpeéler la foiblefle des 
hommes : on étoit étonné de voir qu'a- 
vec beaucoup d'efprit , il n'infultoit ja-* 
mais par des railleries , à ces propos (i 

CL 3 va. 
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vagues, û rompus» fi tumultueux, à 
ces médifances téméraires, à ces déd- 
iions igt^orantes , à ces turlupinades 
groflîéres , à ce vain bruit de paroles 
qu'on apelloit converfation dans Baby- 
lone. - ^^ 

B avoit apris dans le premier Livré de 
Zoroaftre que Tamour propre eft un Bal- 
lon gonflé de vent, dont il fort des tem- 
pêtes quand on lui a fait une piquure. 
ZaMg for- tout ne fe vantoit pas de mé- 
prifer les femmes & de les fubjuguer : 
il étoit généreux, il ne craignoit point 
â*obliger des ingrats , fuivant ce grand 
précepte de Zoroaftre , Qtimtd tu matu 
ges , dorme à manger aux chiem , duf^ 
fent-ils te mordre. 

'■: Il étoît auflî fage qu'on peut l'être s 
ear il cherchdit à vivre avec des fages. 
Inftruit dans les fciences des anciens 
Caldéens, il n'ignoroit pas les principes 
phyfiques de la Nature tels qu'on les 
connoiffoit alors , & favoit de la Meta- 
* ph3rfique ce qu'on ,en a fîi dans tous les 
âges , c'eft-à-dire , fort peu de chofe. 
Il étoit fermement perfuadé que l'année 
étoit de trois cens foixante & cinq jours 
& demi » malgré la nouvelle philofb- 

phie 
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phie de fon tems 5 & que le Soleil é^ 
toit au centre du monde ; & quand les 
principaux Mages lui difoient avec une 
hauteur infultante qu'il avoit de mau- 
vais fentîmens, & que c*étoit être en- 
nemi de l'Etat que de croire que le So- 
leil tournoit autour de lui-même , & que 
l'année avoit douze mois, il fe taifoit 
fans colère & fans dédain. 

Zadig avec de grandes rîchefles, & 
par conféquent avec des amîs , ayant de 
la fanté , une figure aimable, un efprit 
jufte & modéré , un cœur fincére & no- 
ble , crut qu'il pouvoit être heureux. Il 
de voit fe marier à Simrre^ que fa beau- 
té , fa naiifance & fa fortune rendaient 
le premier parti de Babylone. Il avoit 
pour elle un attachement folide & ver- 
tueux 4 & Sémire Paimoit avec pailîon ; 
ils touchoient au moment fortuné qui 
alloit les unir , lorfque fe promenant 
cnfemble vers une porte de Babylone , 
fous les palmiers qui ornoient le rivage 
de TEuphrate, ils virent venir à eux 
des hommes armés de fabres & de flé- 
ches. Cétoit les Satellites du )eune Or^ 
can^ neveu d'un Miniftre , à qui les 
Courtifans de fon Oncle avoient fait 

CL 4 accroi- 
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accroire que tout lui étoit permis- D 
ii'avoit aucune des grâces ni des vertus 
de ZaMg i mais croyant valoir beau- 
coup mieux , il étoit defefpêré de n'ètTe 
pas préféré. Cette jaloiiGe qui ne venoic 
que de fa vanité , lui ût penfer qu'il ai- 
mait éperdiiment Sémire : il vouloit l'en- 
lever j les Ravideurs la faillrent, & dans 
les emporcemens de leur violence ils la 
fcleflerent , & fireac couler le làng d'u- 
, ne perfonne dont la vue auroit attendri 
les tigres du Mont Imatis. Elle perçoit 
le Ciel de fes plaintes ; ePe s'écrioit : 
.Mon cher Epoux, on m'arracbe à ce 
que j'adore : elle n'étoit point occupée 
de fon danger : elle ne penfoit qu^à foa 
• cher Zadig : celui-ci dans le même tems 
la défendoit avec toute la force que don» 
nent la valeur & l'amour. Aidé feule 
ment de deu;c Efclaves , il mit les Ra- 
viifeurs en fuite, & ramena chez elle 
Sémire évanouie & fanglante » qui en 
ouvrant les yeux vit fou Libérateur. El- 
le lui dit, O Zadig ^ je vous aimois com- 
me mon Epoux, je vous aime comme 
celui à qui je dois l'honneur & la vie. 
Jamais il n'y eut un cœur plus pénétré 
que celui de Sémire. Jamais bouche plus 

ravit 
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raviflànte n'exprima des fentîmens plus 
touchans par. ces paroles de feu qu'infpi- 
i:e le fentîment du plus grand des bien- 
faits, & le tranCport le plus tendre de 
l'amour le plus légitime. Sa bleflure c- 
toit légère , elle guérit bientôt. Zadig é- 
toit blefle plus dangereufement : un coup 
de âéche reçu près de Pœil lui avoit faic 
une plaie profonde. Sémire ne deman- 
doit aux Dieux que la guérifon de fou 
amant. Ses yeux étoient nuit & jour 
baignés de larmes. Elle attendoit le mo- 
ment où ceux de Zadig pourroient joiiii: 
de fes regards j mais un abfcès furve- 
nu à l'œil blefle fit tout craindre. On 
envoya ' jufqu'à . Memphis chercher le 
grand Médecin Hermès ^ qui vint avec 
un nombreux cortège. Il vifîta le ma- 
lade & déclara qu'il perdroit l'œil : Il 
prédit même le jour & l'heure où ce 
îunelle accident de voit arriver: Si c'eût 
été l'œil droit, dit -il, je l'aurois gué- 
ri , mais les plaies de l'œil gauche font 
incurables. Tout Babylone en plaignant 
la deftinée de Zadig admira la profon- 
deur delà fcience A^ Hermès \ deux jours 
après l'abfcès perça de lui-même 5 Za- 
dig fut guéri parfaite ment. Hermès écri- 

Q.Î vit 
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» 

vit contre lui un livre , où il lui prou« 
va qu'il n'avoit pas du guérir, ZaJig' 
ne le lut point > mais des -qu^il put for- 
tir, il fe prépara à rendre vifite^ à -celle 
qui faifoit refpërance du bonheur de fa 
vie , & pour qui feule il vouloît avoir 
des yeux. Sémire étoit à la campagne 
depuis trois jours , il aprit en chentjii 
que cette belle Dame , ayant déclaré 
hautement qu'elle avoit une averfion 
infurmontable pour les borgnes , venoit 
de fe marier à Orcan la nuit même. 

A cette nouvelle il tomba fans con« 
noiâànce. Sa douleur le mit au bord 
du tombeau ; il fut longtems malade ; 
mais enfin la raifon l'emporta fur fon 
afflidion , & l'atrocité de ce qu'il éprou^ 
voit , fervit même à le confoler ; Puit 
que j'ai efluyé , dit -il , un fi cruel ca- 
.priée d'une fille élevée à la Com , il 
faut que j'époufe une Citoyenne. Il 
choilit Azora , la plus fage & la mieux 
née de la Ville. Il l'époufa & vécut un 
mois avec eUe dans les douceurs de 
l'union la plus tendre. SeulSIIient il 
remarquoit en elle un <peu de légèreté 
& beaucoup de panchant à trouver tou- 
jours que les jeunes gens les mieux faits 

étoient 



Histoire Orientale. 3V5 

ëtoient ceux qui avolent le plus d'erprit 
& de vertu. 






CHAPITRE II. 

UN jour Azora revint d'une pro* 
menade toute en colère & fàifant 
de grandes exclamations. Qu'àvez-vous, 
lui dit-il , ma chère Epoufe ? qui vous 
peut mettre ainfi hors de. vous-même ? 
Hélas'! dit -elle, vous feriez indigné 
comme moi , fi vous aviez vu le Ipedtacle 
dont je viens d'être témoin. J'ai été 
confoler la jeune veuve CofroUi qui vient 
d'élever depuis deux jours un tombeau 
à Ton jeune Epoux auprès du ruifleau qui 
borde cette prairie. Elle a promis aux 
Dieux dans fa douleur de demeurer 
auprès de ce tombeau tant que Peau de 
ce ruiiTeau couleroit. Êh bien , dit Za- 
dig , voilà une femme eftimable , qui 
aimoit véritablement fou mari. Ah ! re- 
prit Azora \ fi Vous faviez à quoi elle 
s'occupoit quand je lui ai rendu vifite ! 
A quoi donc , belle Azora'i Elle faifoit 

0^6 dé- 
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détourner le ruîffeau. Azora fe répan-» 
dit en des invedives fî longues , éclata 
en reproches fî violens contre la jeune 
veuve , que ce faile de vertu ne plut pas 
à Zadîg. 

Il avodt un ami nommé Çct^or , qui 
étoit un de ces jeunes gens à qui fa fem- 
me trou voit plus de probité & de mé- 
rite qu'aux autres s il le mit dans fa 
conûdence , & s'affura autant qu^il le pou» 
voit de fa fidélité par un préfent con- 
fîdérable. Azora ayant paiTé deux jours 
chez une de fes amies à la Campagne , 
revint le troifîéme jour à la maifon. Des 
Domeiliques en pleurs lui annoncèrent 
que fon mari étoit mort fubitement la 
nuit même ; qu^on n'avoit pas ofé lui 
porter cette funefte nouvelle , & qu'oii 
venoit d'enfevelir Zadig dans le tom- 
beau de fes pères au bout du jardin. 
Elle pleura , elle s'arracha les cheveux , 
& jura de mourir. Le foir Cador lui 
demanda la permiilion de lui parler, &ç 
ils pleurèrent tous deux : le lendemain 
ils pleurèrent moins , & dinérent enfem- 
ble. Cador lui confia que fon ami lui 
avoit laiâe la plus grande partie de fon 

bien. 
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bien , & lui fit entendre qu'il mettroit 
fon bonheur à partager fa fortune avec 
elle. La Dame pleura , fe fâcha , s'a- 
doucit. Le foupé fut plus long que le 
diné : on fe parla avec plus de confian- 
ce : Azora fit l'éloge du défunt s mais 
elle avoua qu'il avoit des défauts dont 
CaJor étoit exemt. Au milieu du fou- 
pé Cador fe plaignit d'un mal de rate 
violent ; la Dame inquiète & empreffée 
fit apporter toutes les elfences dont elle 
fe parfumoit, pour effayer s'il n'y en 
avoit pas quelqu'une qui fut bonne pour 
le mal de rate. Elle regretta beaucoup 
que le grand Hermès ne fût pas encore 
à Babylone > elle daigna même toucher 
le côté où Cador fentoit de fi vives dou- 
leurs. Etes-vous fujet à cette cruelle ma- 
ladie? lui dit- elle avec compaffion. Elle 
me met quelquefois au bord du tom- 
beau , lui répondit Cador , & il n'y a 
qu'un feul remède qui puiiTe me îbula- 
[er 5 ç'eft de m'apliquer fur le côté le nez 
l'un homme qui foit mort la veille. Voi- 
là un étrange remède , dit Azora. Pas 
plus étrange , répondit-il , que Usfacheis 

de 
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de Mr. Arnoult * pottr r Apoplexie, Cel^. 
te raifon jointe à l'extrême mérite du 
jeune homme déterminèrent enfin la Da- 
me. Après tout, dit- elle, quand mon 
mari paâèra du monde d'hier dans le 
monde du lendeinain fur le Pont Tcht- 
mavar , TAnge Afrael lui accordera.t41 
moins le paâàge , parce que Ton nez fe^ 
ra un peu moins long dans la féconde 
vie que dans la première? Elle prit donc 
un rafoir ; elle alla au tombeau de fon 
époux , l'arrofa de fes larmes , & sV 
procha pour couper le nez à Zadig qu'el- 
le trouva tout étendu dans la tombe. 
Zadig fe relève en tenant fon ne2 d'une 
main & arrêtant le rafoir de l'autre ; Ma- 
dame , lui dit-il , ne criez plus tant con- 
tre la jeune Cqfrou^ le projet de me 
couper le nez vaut bien celui de dé* 
tourner un ruiâeau. 



CHA. 

* Il y ipooit dans ce tems'-là un Babylù^ 
nien nwnmS Aruoult y qui guérijfoit 9 (b* prA 
venoit toutes les Apopteseies dans les gaun^ 
tes } avec un fachet pendu au cch 
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CHAPITRE III. 

ZAdig éprouva que le premier mois 
du mariage , comme il eft écrit dans 
le livre du 2^end , eft la Lune du Miel , 
& que le fécond eft la Lune de l'Âb- 
fînthe. Il fut quelque tems après obligé 
de répudier jizora qui étoit devenue 
trop difficile à vivre , & il chercha Ton 
bonheur dans l'étude de la Nature. Rien 
n'eft plus heureux , difoit-il , qu'un Phi* 
lofophe qui Ut dans ce grand Livre que 
Dieu a mis fous nos yeux. Les vérités 
qu'il découvre font à lui : il nourrit & 
il élève (on ame : il vit tranquille : il 
ne craint rien des hommes s & fa ten- 
dre époufe ne vient point lui couper le 
nez. 

Plein de ces idées il fe retira dans une 
maifon de Campagne fur les bords de 
l'Euphrate ; là il ne s'occupoit pas à 
calculer combien de pouces d'eau cou- 
loient fgfus les arches d'un Pont, ou 
s'il tomboit une ligne cube de pluie dails 
le mois de la iburis plus que dans le 
mois du mouton s il n'imaginoit point 

de 



3^o Z A D I a» 

de faire de la foie avec des toiles d'à* 
raîgnées , ni de la porcelaine avec des 
bouteilles caflees., Mais il étudia fur« 
tout les propriétés des animaux & des 
plantes, & il acquit bientôt une iàga* 
cité qui lui découvroit mille différences 
où lès autres hommes ne voycnt rien 
que d'uniforme. 

Un jour fe promenant auprès d'un 
petit Bois , il vit accourir à lui un Eu- 
nuque de la Reine fuivi- de plufieurs 
Officiers qui paroiâbient dans la plus 
grande inquiétude , & qui couroient qà 
& là , comme des hommes égarés qui 
cherchent ce qu'ils ont perdu de plus 
précieux. Jeune homme ,* lut ditle pre- 
mier Eunuque , n'avez-vous point vu 
le Chien de la Reine ? Zadig répondit 
modeftement , G'eft une Chienne & 
non pas un Chien. Vous avez raifon, 
reprit le premier Eunuque. C'cft une E- 
pagneule très petite , ajouta Zadig ; elle 
à fait depuis peu des chiens ; elle boite 
du pié gauche de devant , & elle a les 
oreilles très longues. Vous l'avez donc 
vue ? reprit le premier Eunuque tout 
eûbuflé. Non , répondit Zadig > je ne 

l'ai 
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l'ai jamais vue, & je n'ai jamais fu fi la 
Reine avoit une Chienne. 

Précifément dans le même tems , par 
une bizarrerie ordinaire de la fortune, 
le plus beau Cheval de l'écurie du Roi 
s'écoit échapé des mains d'un Palfrenier 
dans les Plaines de Babylone. Le grand 
Veneur & tous les autres Officiers cou- 
roient après lui , avec autant d'inquié^ 
,tude que le premier Eunuque après la 
Chienne. Le grand Veneur s'adrefla à 
Zadig i & lui demanda s'il n'avoit point 
vu paflèr le Cheval du Roi s C'eli; , ré- 
pondit ZaMg , le Cheval qui galope le 
mieux s il a cinq pies de haut , le fabot 
.fort petit ; il porte une queue de trois 
pies & demi de long ; les bolTectes de 
fon mords font d'or à vingt-trois ca- 
rats i fes fers font d'argent à onze de- 
niers. Quel chemin a«t-il pris ? où cft- 
il ? demanda le graod Veneur. Je ne 
l'ai point vu , répondit Zadig y- & je n'en 
ai jamais entendu parler. Le grand Ve- 
neur & le premier Eunuque ne doutè- 
rent pas que Zadig n'eût volé le Cheval 
du Roi & la Chienne de la Reine. Ils 
le-^rent conduire devant TAflemblée du 
grand Deftcrham , qui le condamna au 

Knout 
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Knout & ii paflTer le reftc de fes jours 
en Sibérie. A peine le jugement fut-îl 
rendu qu'on retrouva le Cheval & la 
Chienne. Les Juges forent dans la dott- 
loureufe néceffité de reformer leur ar- 
rêt j mais ils condamnèrent ZaJig à 
payer quatre cens onces d'or , pour a- 
voir dit qu'il n'avoit point vu ce qu'il 
avoit vu ; il falut d'abord payer* cette 
amende ; après quoi il fut permis à Zo* 
dig de plaider la caufe ai? Confeîl du 
Grand Defterham t il parla en ces ter- 
mes : Etoiles de Juftic^ , iAbimes de 
Sciences , MircHrs àe Vérité , qui avez 
la pefantwr du pldmb,' la dureté do 
fer , réclat du diamant, & beaucoup 
d'affinité avec l^or ^ puifqu'il m'eft per- 
mis de parler devant cette augufte At 
femblée , je vous juré par OrofmaJe 
que je n'ai jamais vu la Chienne refpec- 
table de la Reine % ni le Cheval facré 
du Roi des Rois. Voici ce qui m'eft 
arrivé ; je me promenois vers le petit 
Bois où j'ai rencontré depuis le véné- 
rable Eunuque & le très Illuftre grand 
Veneur 5 j'ai vu fur le fable les traces 
d'un animal, & j'ai jugé aifément que 

c'étoit celles d'un petit Chien^ : des fil- 
ions 



Histoire Orientale. 3^3 

Ions légers & longs imprimés fur de pe- 
tites éminences de fable entre les traces 
des pattes m'ont fait connoitre que c'é- 
toit une Chienne dont les mammelles 
ëtoient pendantes , & qu'ainfi elle avoit 
&it des petits il y a peu de jours s d'au- 
tres traces en un fens différent qui pa- 
roiâbient toujours avoir rafé la furface 
du fable à côté des pattes de devant , 
m'ont apris qu'elle aypit les oreilles trçs 
longues s & coKpme f ai i^anarqué qts^ 
le fablç étoit t|(^ujours moins cre^fé pîHr 
une patte que par trois autres » j'ai com- 
pris que la Çhienac de notre augufte 
Reine étoit un peu boiteufe , fi je l'ofe 
dire. 

A Pëgard du Cheval du Hfii des Rois» 
vous faurez que me promenant dans les 
routes de ce bois j'ai apperqu les ma]>- 
ques des fers d'un cheval : elles ëtoient 
toutes à ëgales diftances. Voilà , ai - j« 
dit , un Cheval qui a un galop parfait* 
La pouifiëre des Arbres dans une route 
étroite qui n'a que fept pieds de large , 
ëtoit un peu enlevée à droite & à gau- 
che, à trois pies & demi du milieu 
de la route : Ce Cheval , ai - je dit , a 
une queue de trois pies & demi , qui 

par 
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par fes mouvetnens de dfoite & de gau- 
.che a balayé cette pouflîére. J'ai vu 
fous les arbres qui formoient un Ber- 
^ceau de cinq pies de haut ^ les feuilles 
des branches nouvellement tombées i & 
j'ai connu que ce Cheval y avoit tou- 
ché , & qu^ainfi il avoit cinq pies de 
haut. Quant à fbn mords » il doit être 
d'or à vingt-trois carats, car il en a 
frotté les boflettes contre une pierre 
que j'ai reconnue être une pierre de 
touche , & dont j'ai fait l'efTai. J'ai jugé 
enfin par les marques que ces fers ont 
imprimées fur des cailloux d'une autrç 
çfpéce, qu'il étoit ferré d'argent à onze 
deniers de fin. 

Tous les Juges admireront le pro- 
fond & fubtil difcernement de Zadig. 
La nouvelle en vint jufqu'au Roi , & 
à la Reine ; on ne parloit que de Za- 
JUg dans la Chambre , & dans le Cabi^ 
net 5 & quoique plufieurs Mages opi- 
naflent qu'on devoit lé briVer comme 
Sorcier , le Roi ordonna qu'on lui ren-. 
dit l'amende des quatre cens or ces d'or; 
à laquelle il avoit été condamné. Le 
Greffier, les Huiflîcrs, les Procuieurs 
vinrent chez lui| en grand appareil lui 

rap- 
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rapporter fes quatre cens onces,' ils en 
retinrent feulement trois cens quatre- 
vingts dix-huit pour les fraix de Jufti- 
ce ; & leurs Valets demandèrent des ho- 
noraires. Zadig vit combien il étoit dan- 
gereux quelquefois d'être trop favant » 
& fe promit bien à la première occa- 
fion de ne point dire ce qu'il avoit vu. 
Cette occafion fe trouva bientôt. Un 
prifonnier d'Etat s'échapa , il pafla fous 
les fenêtres de fa maifon. On inter. 
rogea Zadig : il ne répondit rien, mais 
on lui prpuva qu'il avoit regardé par la 
fenêtre ; il fut condamné pour ce cri* 
me à cinq cens onces d'or ; & il remer- 
cia fes Juges de leur indulgence , fé- 
lon la coutume de Babylone. Grand 
Dieu ! dit-il en lui - même , qu'on eft 
à plaindre quand on fe promène dans 
un bois où la Chienne de la Reine & 
le Cheval du'Roi ont paffé ! ^'il eft 
dangereux de fe mettre à la fenêtre ! 
& qu'il eft difficile d'être heureux dans 
cette vie ! 



CHA. 
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CHAPITRE IV. 

ZA£g voulut fe confbler par la Phi- 
lofophie & par Tamitié , des maux 
que lui avoit faits la Fortune. Il a voit 
dans un fauxbourg de Babylone une 
maifbn ornée avec goût , où il raflèm- 
bloit tpus les arts & tous les plaifirs dî» 
gnes d'un honnête homme. Le mada 
fa Bibliothèque ëtoit ouverte à tous les 
Savans. Le îbir fa table Pétoit à la bon- 
ne Compagnie ; mais il connut bientôt 
combien les {avans font dangereux ; il 
js'éleva une grande difpute fur une loi 
de Zoroqftre qui défendoit de manger 
du Griffon. Comment défendre le Grif- 
fon , difoient les uns , fi cet animal 
n'exifte pas ? Il faut bien qu'il exifte , 
difoient les autres , puifque Zoroajlre 
ne veut pas qu'on en tmngc.^ ZaJig 
voulut les accorder en leur difent , S'U 
y a des Griffons , n'en mcatgems point ; 
j'/V liy en a poijtt , nous en tnangefons 
encore moins i & par là }ums, obéirons 
tous à 2A)roaftre. 

Un 
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Un Savant qui avoit compofé treize 
volumes fur les propriétés du Griâbn « 
lui fit une affaire très férieufe , dont il 
ne fe tira que par le crédit d^un Mage 
qui ëtoit frère de fon ami Cador. 

De ce jour il préféra la bonne Com- 
pagnie aux Savans/ Il raâembloit chez 
lui les plus honnêtes gens de Babylone 
& les Dames les plus aimables i il don- 
tioit des foupés délicats, fouvent pré<- 
cédés de Concerts » & animés par des 
converfations charmantes dont il avoit 
fu bannir l'empreifcment de montrer de 
l'efprit , qui eft là plus ftire manière de 
n'en point avoir, & de gâter la fociété 
la plus brillante ; ni le choix de fes a« 
mi^ , ni celui des mets , n'étoit fait par 
la vanité i car en tout il préféroit l'ê- 
tre au paroUre ; & par - ta il s'attiroit 
la confîdération véritable à laquelle il ne 
prélendoit pas. 

Vis-à-vis fa maifon demeuroit Arinta^ 
ze , perfonnage rempli d'orgueil , qui 
n'ayant pu réulllr dans le monde , s'en 
vengeoit par en médire. Tout riche qu'il 
étoit , il avoit de la peine à raifembler 
chez lui des flateurs » le bruit des chars 

qui 



qui èntroîeht le foit ch^i Zadig IMm- 

portunoît î le bruît de fes louanges Tir- 

ritoît davantage. Il alloît quelquefois 

chez Zffdig 5 & fe^mettoit 4 t^tte; feifl^* 

être prié 5^ il y corrompoit tdàte ^^j^^ 

dé la fociëté , comme on dit qùèrfes 

harpies infcélent les viandes qtf c^tes tofe: 

chent. Il lui arriva un jour de vouilfeîr 

donn^ une fête à^une Dame ,\qur^iiù 

lieu de la recevcàf V alfe 'fiAipèPfefcfef 

Zadfg: Un -àutf ë jot* cariarrf'rfité'lHt 

dans le Palais V îls âbord^eift^-tlh'Wei' 

riîike, qui pria Zàdig U fdupér ,'8^W 

pria point Arimaze': les plus^ inïpldfcà- 

bles haines tfont pas ftuvent des- fori-! 

démens plus împortans.'- Cet hcrthjjrc} 

qu'on appeHoit PÈrivimtc *â{ms ÇiàVVlcii 

ne, vtjlilut perdre Zadig^ parte qu^otf 

^Pappelloit fUtturéux. L^occafion de faî-'î 

re du mal fe trouve cent fois ^br. jour , 

& celle de faire du bien , une fbis dans 

Tannée, ^omme dit Zoroajlre. VEn- 

vkux alla chez Zadig^ qui fe prOmenoit 

dans fes j&rdins avec deuît amis & une 

Dame, à laquelle il difoît fou vent des 

chofes galantes , fans autre intention que 

celle de 4ô» dire. La converfatioti rou- 

4oit fur une guerre que le Roi ycnoit 

de 
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de terraîner hcureufement contre le Prin- 
ce d'Hircanie Ton VafTa). Zadig^ qui a- 
voit fignalé fou courage dans cette cour- 
te guerre, louoit beaucoup le Roi, & 
encore plus la Dame. Il prie fes Ta* 
blettes & écrivit quatre Vers qu'il fit 
fur le champ & qu'il donna à lire a 
cette belle perfcfmie. Ses amis le priè- 
rent de leur en faire part. La modeftie, 
ou plutôt un amour - propre bien enten- 
du , l'en empêcha. Il favoic que des Vers 
impromtus ne font jamais bons que 
pour celle en l'honneur de qui ils font 
faits. Il brifa^n deux la feuille des Ta- 
blettes fur laquelle il venoit d'écrire, & 
jetta les deux moitiés dans un buiffon 
de Rofes, où on les chercha inutile- 
ment. Une petite pluie furvint. On re- 
gagna la maifon. V Envieux qui refia 
dans le jardin chercha tant qu'il trouva 
un morceau de la feuille. Elle avoit été 
tellement rompue , que chaque moitié de 
Vers qui rempliifoit la ligne , feifoît un 
fens & même un Vers d'une plus petite 
mefure ; mais par un hazard encore plus 
étrange ces petits Vers fe trouvoient for- 
mer tin fcns qui contenoit les injures les 
plus horribles contre le Roi. On y lifoit : 
Tom. XVL R Pas 
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Par le^ plus grajids forfaits» 
Swr le Trône affermit . ^" 
Dans la publique .p?^, „., ,^^. .,^^^ 
Ceft le feul efuienû. . r - -j^ 



ij' 
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V Envieux fat heurçux pour la.^Me- 
miére fois de fa vie^ il avoît ent;r^ les 
mains de quoi perdre un homme ver- 
tueux & aimable. Plein de cette jcruçile 
}oie, il fit parvenir 




bientôt 6ic (ans quW diigiiat 'l*enî 
dre. Lorfqu'il vii^t rccevojjr ï^ rêrifên- 
ce, V Envieux, XQXxoviyi lur Ion, i(i^. 
,ge, & Ipi dit tout haut que.fcs Vers 
lie valoient rié|i. ZeiM^ ne ft''^iqù(oit 
pas d'être bon Poète 5 pîa js il ^^tBivau 
defefpoir d*ètre condamné comme cri- 
minel de Léft-Majefté , & de voir q^lCon 
retînt en prilbi) une belle Dame & dçux 
de fes Amis poiix. uft crime qu^il n'avoit 
pas fait. On ne lui pe/mit pas c^e par- 
ler, parce que fes Tablettes parlo&nt,- 
telle étoit la loi de Babylone. Oij le 
fit donc aller au fiiplice à travers .pne 
foule de curieux , donc aucun n^ofô^ le 

plaiii- 
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plaindra, & qui fe précipitoîent pour 

examiner Ton vifage, & pour voir s'il 

mourroit aVec bbnne grâce. Ses parens 

ftulement étoîent affligés; car ils n'hé- 

ritoient pas : les trois quarts de fon bien 

ëtoiept confifqués au profit du Roi, & 

^ f autre 'quart au profit de PBtvietix. 

l ' Dans le tems qu'il fe préparoit à la 

^ ^mort, le "Perroqufit du Roi s'envola de 

^^fon balc<)n.& s'abatit dans le iardîn de 

r ^«^{ir fuir lin buîflpn de Rôles i une 

^,u^che.y avoit ete portée d un arbre 

.ra» 

lu;: un 

,!^quel ^ 

jva 1^ )?èc!ie/&' la 'tatlette, & les porta 

'S^t lés genoux âii Monarque. Le Prin- 

,. ce çunçux y Jut ae^ mots qui ne ror- 

.mpitnt aucun iens» & qjji paroifloient 

jjdes élis de ^crs. 

il aîmoit la Poéfïe i Tavanture de (ba 
. ^Perroquet le fit rêver. La Reine qui fe 
fbuvenbit de ce qùî avoît été écrit lut 
une pièce de la Tablette de Zitdig , fe 
h fit apporter. .On confronta les deux 
morceaux , qui s'ajuftoient enfemble par- 
.Faitemeht : on lut alors les Vers tels que 
Z»diig ks avoit faits. 

R a Par 
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• 1 

Far les plus grands forfaits f a! vu ti:oubI»r 
; la Terre, . . 4 

Sur le Trône affermi le Roi . fait içut{ 

dompter. t 

J3ans la publique paix ramour feui £aiti9' 

guerre ; 



'A\f 




Le Roi ordonna auffi-t6t qtfon fit re- 
venir Zadig devant lui , & qu'on fit '^ 
tk de prifôn fes deux nrtîs &^ 11' ^ 

Dame, Zadig fe jetta lévifS^e t 

terre aux pies dU Roi & de la Reirté^- 
itleur demartda trè^'-huniSfement par-*' 
don d^iN^îr fait de mauvais Vers : 3 
parla avecf tmt de grace^, d*cfprit & de 
rarfoiVj que le - Roi 6c la Reine voula^ 
rônt le revoir : Il revînt & plût enc6re ; 
davantage. On lui donna tous les bien^ 
de V Envieux qui l'avoit injuftement ac^ 
cufé; hiaîs Zàd^ lés rendit tous, & 
V Envieux rie fut touché que du plaifîr 
de né pas perdre Fon bien. Ueftime du 
Rd s'accrut de jour en jour pour ZaSgi [ 
il le ôiettoit de tous fes plaifirs , & le 
confûltoit dnïis toutes feS affaires. Ijà 
Reine le regarda dès-lors a^ec une 'dona- ' 
' plai* 



I 
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plaifaiice qui pouvoit devenir dangcreu- 
fe pour eHe, pour le Roi Ton augufte 
Epoux , pouif Zaâig , & pour le Royau- 
me. Zaàig commençoit à croire , qu'il 
tfeft pas fîdiflficîIeT d'être heureux, - 



\. .CHAPITRE V- .1 

LB tepiq arrif^^ qù Voit célébrok une 
[gj:ande. fè^^ f^ui revenoit tous les 
^ cinq ai9i6. Ciétoft la coutume à Babylo- 

ne.de déclai^er Iplemnelleipenf^ 919 J^ 
df dno . années, celui .des . Citxpj^iS qui 
ayoit lait Taâioala plus g^ér^uie; les 
C^r^ds & les Magç$ étqienc les Juges* 
Le premier Sa^ape cKorgé du foin de 
la, Ville expofoit les plus b^les aérons 
qui s'étoient paâ*ées fous fon Goùver- 
lisent 5 on , alloît aux voîxj le Roî 
prononqoit le jugemeiy;* On venoit i 
cej^te (blemnitë des extriémités de la Ter- 
ré ; le Vainqueur recevoit des mains du 
Monarque une Coupe d'or garnie de 
pierreries » & le Roi Jui difoit ces paroles : 
Hiçeve:^ cm Prix de h glhtérofité 9 ^puifj 

R 3 fcm 
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fatt les Dieux me doitne^' beaucoup de Su^ 
jets qui vous rejjentbtent ! 

Ce jour mémorable venu, le Roî parut 
fur fon Trône, environné des Grands, 
^ des Mages & des Députés de toutes les 
Nations , qui venoient à ces Jeux , où la 
gloire s'acquéroic, non par la légèreté 
des chevaux > non par la force jdu corps , 
mais par la vertu. Le premier Satrape 
rapporta ?i haute voix les acîHons qui 
pouvaient mériter à leurs tuteurs ce Prix 
îneffimahlc ; il ne parla point de k gran- 
deur ,d'ame avec laquelle Zadig avoit 
rendu à V Envieux toute fa fortune. Ce 
n^écoit pas une aétion'qui méritât de di& 
puteir le Prix. 

n préfenta d'abord un Juge, qui ayant 
feît perdre, un procès conudérable à un 
Citoyen par une méprife dont il n'étoît 
pas refponfable , lui avoit donné tout 
îbn bien qui étoit la valeur de ce que 
l'autre avoit perdu. 

Il produifît enfûite un jeune homme , 
qui étant éperdûment épris d^une fille 
qu'il alloit époufer , l'avoît cédée à un 
ami prés d'expirer d'amour pour elle, 
& qui aVoit encore payé la dote en cé- 
dant 



k 
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ddnt |a fine. Aôrès cela il fit paroître un 
fotdat^qSr^dàiVi^ la gùerrô ' cTHircanie a-- 
voit donné lençorèHin plus grand 'exem- 
piQ dé p^nërôfité. ' Deé Soldats' ennemis 
*iû enlevoient ta'lWaitrefle, & il la def- 
ençfoit' contre eux. On vint lui dire qù^' 
autres Hfrcaniens erilevoient fa Mére^ 




^ut.fe tuer ', fa M^r? liii remontra quVL. 
e' \i^avoit gue Kij pqbr tout fecoiirs , tjr- 
Leùt le courage 'de foùffi^rfa vie. l^ck 
nïuigeé'pancliôient pou^cé ftWat-, le RoV 
prît'la J/nrofe, Sl^âiiï %n'àpitàtf^ ce^r 
des attires foUt. belhs^ imi/ el/hs ue tffi* 
^ TOiwcni/fnliû'l %îei^ Z?idîg m à 'font im&' 
q'ut. ma êtouné : fhvb'i^ aïf^raciè deptûf^^ 
quelques jours mon Mmijiré çj§ mon f avoir h 
torcB'; le me plait^mis de ht ctvçc. viw 
^ÏÀice^^ totfs nies Conrtifaûs m^éj^ftiroien^ 




^qi Wye du bien ; f avoue ^us fai 'vk âàiis 
' mi hijiàires dès exemples qiCon 'a paj^ de 
, fon ii'ài Mît Errncr Jqn^û acédéJa'Afaz" 



trejjeiqu'on a préféré tmrJtinÀJ^obfM 
Je fou aanùiiry mais je n^aijàmaisiUi ^îiw^- 

Coîirtifm mtpm-lé avcauagm^mm £asi^ 
Minijlre difgracié cont7'e quifon Souverain 

d'or À chacun de ceux doM on vient de 
réciter les aBionf généreùfes y nkis^ don- 
ne la Coupe à Zadig. Sire , lui dît -il, 
c'eji Votre Majefiifeulequtymàriteii^i^ 
pe. Ccfi elk qui.ya faiti IlaSHon^^ [plMi 
imuSe 9 puifquUtimt fE9i:^àfine^ivouDgMd 
foinf fâché contre votr£ ^laxewhrf^Hx 
COJitredifoii votre pqSîon. * . .t-/ 

On admira le Roi & Za% .\jLe Jdge> 
qui a voit donné fon bians-^Amêant^qur. 
avoit maôé fa M aitreffe à fen:>finst ; lot 
ScJdat qiji avoit préféré Ja^£ilut2«nll)ffa: 
Mère à celui de fy iViaitceâe ^ixoijucèniDl 
les Préfens du Momfqu&jil8(iM?eB(t:jt^at£) 
noms écrits dans biivie :de&X^éacr^K. . 
Zadig eut la £k)npel He Rob acqub la^ 
réputation d'un ^ton Priace , qi^il . ne 
garda pas Jong MtmiB. Ce pùri lut xson-? 
facré par des ièt»s ^pluff ibn^es « qœ ih 
Loi lie le port oit ; onîy^ r^céienta *dés'\ 
Tragédies qui Taffoient répandre; des lar« 
mes » & des G)mcdies qui failbieht ci. , 
rc y ce qui étoit pafle de mode à Bal^r. 

lone : 
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lone : la mémoire s'en conferve encore 
dans TAfie. Zadig di(bit. Je fuis donc 
enfin heureux i mais II fe trompoic. 



m 



CHAPITRE VL 

TOut jeune qu'il étoît, il fut établi 
Juge fuprème de tous les Tri- 
bunaux de TEmpire; il remplit cette 
place comme un homme à qui Dieu 
avoit donné la Science & la Juftice. 
Ceft de lui que les Nations tiennent ce 
grand principe , «qu'il vaut mieux bazar- 
der de fauver un Coupable , que de 
condamner un Innocent^ il croyoit que 
les Loix étoient faites pour fecourir les 
Citoyens autant que pour les intimider i 
Ton principal talent etoit de démêler la 
vérité que tous les hommes cherchent 
à obfcurcir i dès les premiers jours de 
ion adminiftradon , il mit ce grand ta- 
lent en ufage. Un fameux Négociant de 
Babylone étoit mort aux Indes ; il ayoit 
&it Tes Héritiçrs fes deux Fils par por- 
tions, égales , après avoir marié leur 
Sœur 9 ^ il laiiToit un préfent de tren- 

R î te 
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il 



te mîlls pièces â'or.^ 

Fils qui fcroit )yi§é.Y 

l'aiijé lui bâiit un 'Te 

augmenta, ; d'iinc^ ^fnl' 

la dot de fa Sœur'. Çl 

raillé, qui £Mme le f^i 

cadet aimemieu^f /a, , .^ 

n^q^i'appartie^nfej^t Jj:s îteiî^^'|rnine^|Si|- 

ces., . j " ,,,,., ' ■ '" ■■- '' "' 

aprè^ I^utjrej^d 
a'eftpoiac.nipï't 
niérê maladie;;, 
i)ieu foit.lo^é. I 
meî, mals.V^i]^, 
«eH<^ ,làiçi5^ clppr. 

tout çç(|»ie fai, 

laiifàt à ma Sœu „ ,, , 



ÏÇ19S qui ain^ Je mieux voire rece- ■ 
■ ■. Unf filk'Cïrt riche avdu Mi'-uae 
promd|é' de Mariage à deuit''lVIî^e^,- 
&„ âpres avoit requ quelques ttiois 'dès 
ifljlfuiUoiis de l'un «de i'àutifi ',' en« 
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(c trouva groffc ,• ils vouloîent tous deux 
répoufer : Je éprendrai pour mon Mari i 
dif-èlle,, celui désdeux qui m'a mis en 
Içat de (îônn^^^ à l'Emrpire: 

^'etf'moi.ciuf aî;feit'cettb botihe «eb- 
^ïè{ ajj run^':' C^éft rribî <jui ' af ' eu • cet 
àvàntaige , dît l'autre : Eh biefrt ,- répon- 
4ît-eile 5 je récoiinois pour përe de Pen- 
faut celui des deui^ ^1 lui pourra don^ 
ne^ la. ,n^eilleure éducation. Elle accou- 
icna dViï / îfi^î cljâcuh dîs Mages veut 
T^Jeverj la càuïè cft portée devant' Zit- 
'^ig; il fait véiiir les deux Mages : 'Qù^en- 
(eigneras-tù à ton Pifpille/' dit «il au 
premier. Je lui apprendrai , dit îc' Doc- 
teur , les hi>it parties d^raTifon, la Dia- 



cetera '^ c^e^a 1^ ' cdferOk Mpi , dîtfo 
Sfecônd, je tâfcKertd de le rendre jufte & 
digne d^avoir des Amis. 2^ig prononii 
q^i Que tu Cois Ton Père ou nonv tm 
^poufcras fa W ère.! 

Il venpit tous lek jourS'^ des plaintes 
à la Ckî)ur contre riti'm'adoulèt d^ Mé- 
die, nommé /r/îic- j • c'ët wt ^ri 'grand: 
Seignetir dont ié lônds^n'éioit pa& diau. 

R 6 VîU$., 



Tais» mais qui ietxMt cocnoti^^i^r la 

vanité & par^la: fvo&iptiéfifUi&sifîbît 
: .rarement qu!0ii:l<ii:patlàti^jiteaîsj9i^n 

Vpih- contteêlre ; ies Rioiisjttelfinijxyas 
>fim \tdin&! lœ -^AlpmiKsialeiiipiiè^^afi 
> plusi^oIttptum(csvles:3?opttiesioi\tâBdint 
, àr . ptreBè >:':il! ne: id|>âbii:'/qa0ilafiilfife 

Sl9tre *&' kr Sun plaïus&v /Zdifi(gpoiitre* 
.iprîtrdc île .otwrqjtrfsv'inr.riJ 7'^jnslq î»' 

).<] fiî lui rarmjfGr'qib ia^pari^cflA RabUn 

4iSt .vî0gt4|irace xlf^leni j.nifticMaStte- 

; A^HûtaU ftveblixf^BÎ^mfarsx^ofi qnatre 

OaamboUans quîlneitlordièai^ pasrdetqait- 

;tQn Jd'poèie do ftiiiii>peftqn; qusL KEti- 

Guette fuivante feroit invioiablfflBBntâb- 

^^j&néfsq i&( ^flbijoinmittatDiqif oAeûSss fe 

. )y61tkpfti»wf iiraaemitnévfiffl 

- db MuQ^éMiitrsfiu&nvtîdesc; V^ -des 
yjobaffi^cMiicIpanibatuwi^GaBt^^ ^dfih 

- d9b deux ibèuoR j» (^nde 111:019 l(imi^ 

' jkcdsdQttntitesiteirfsRiai^itoito^ .''; 

ail. QM?,<9P,n^%^ÇP^:qFtPe?WÎ,î.,.,v^ v 
' . i -.Quft 41? jTAcefc! 9ii|ie de .grvadear.l 

.MlicomUkttjMox^gneuc 

.. Dok et», çotteist.jltkûfittâiaef 

^. : . Après 
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/ .iObdibdlaniimBeiine Harangue (fe trok 
no^etsftflteârcii daqs laquelle on le louoit 
;jù(fx^HettGntx>dil ttsutestes^boimes qua« 
sfdpténqbidkiizfabnqkojèift. LBiHarMigue 
artfiflÎBJ/ioastrGoticiiiifit. i labteaii'ibtl^'des 
^ItlJnKnlmeiis ilen^et.diiiz trèic^lieures ; 

^iiàqi^Uk.isuvjatila!']baKh6î poisr pàrlor^ 

le premier Chainbeii«|i^dit , li aura «ai- 

nr£aoSi Aipehimeiifc-ilEproQomé quhtbb pa« 

xi«&le9^qab Iss&condjpnMbdbin^i^éGm : 

î}llid^aifim.« Imldeiix saiitiw^€:iiQm&^^ 
y^izD^ âireneicbigmâdsiéobfff do rire 'du 
<j bpairaoq 4iéibi»fa>idrtlit'p mt cfiCil avoit 
-ijdiV dwtix BplMqdltie» oh dléti r'epeta fa 

M vjGeBte 4iéem»ivnjaui]D6e/ Vin p9àm^Aé^ 

jUttûçufet il iinpiU3â^i^3j(.oind»T&9is 

â libèibcnbît: 'jfinvanttifeKs^thésitniilq Jd' - le* 

r^boride^fal pavbt'tiulittSAgDéalbléItiH tilbt- 

' fiân|i ftu:> fèiiame :^;la ^^qteniéms* Ibt^ in- 

: fuppoimbla^^'iajaînqliîeiMuiâtniB^upli* 

ce. EnfiniotkœiiSemeûdce'jdxameel jfib/ 

combien Mvtfeigneur doit être content 

; de lui^nai^rwéitiiiAW'ttàujàMè dîr« 

« qu'il avoit raifoU^ ^-'^^t^ haâuigué 

chaque jour à la 'mdrtie 'heure : Ht éctu 

vit eaCoiir,^i|^ur:itif9lter.M M^ V^'^^ 
Al. daigaat 
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^gqat ra{^eller Tes ChambeU^ ^ {j% 
Muiicieas, fon Maitre-4'H6(pl ^r^U.prff. 
ffiit d'ètriC déformais moins yfà^^ p|uf 
fippU^ué- Il.iç Et moins eocçfife/ç^^f^i^ 
ipoin$ de fêtes & fut pjiu^J^^rqu^dca^ 

liefi pas du plm^>. j ». ^^^^ 

, Quelque tèmsj^U on lui ^9)^ ]!^ 
hpnnn^ juridiquement qçqv^iqçif 4'|tlif9^ 
comrqis un mtufxxe ùk ?ins 4Mp^ra,vaf{ji^ 
Deux; témoins d^pofoiçnt i^Y W ¥f)i? é!p 
indiquoient le Ueu w la i\ç>m.^;^,y^^re^ 
ik ne s'étoient poin^t cp^p^. daçs^ilqç^ 
Interrpgatîonç. ^ L'A-qçnft ^vqit çté.f'ei^- 
nemi déclare du mort., .f^lu^eui^f^p^ 
^nnes l'^voieiit vu .p^^âe^ arm^,idjifsle 
I%n)m.i^.r9flàûîi)î*;î)veit4|^ coSW^> 
JQ«ffaî& /prenv;^ B'a«îPic»t ^te^ .pjps Jgç- 
tif«l y & Qf^pwiAnt cet .hoii>rue ,in:pt^i\(gt 
^ (on innocçDfÇe avsec cet. air dJe.yén^ 
q^ peuc bâ^^nçfr )les preuves m mài^j^ 
ttux yejwc. d'un Jug^ édaifé.^ m^is il 
^ttViOit «xeitep;ia piti4 ^; iiontév^tcr iet 
!M)odatnnatij[)n9r il ^ne fç plaîgnoit^^oint 
de tfes Jugesii il accuibix feulemenf .)^ 
deftinécr &A éiok jréfîgnë à.Ja raori:. 
ZaMg s'attendrit fur hii & . entreprit de 
découYxir la véri|4.: il ^j^taineueries 

deux 
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èèax IWAbhdateùrs Tuii àprè$ Vautre. 
lî 'ditau pireinier-î Je fâî , mon ami, 
^tid vbiis èies Utt homme de bien & ua 
tttVîoihitrif^t^chable 5 Vous avez renda 
litt gi«aiitî'fliv}ci& à la Patrie en' décou- 
viiritTaùteur du meurtre ^ui fut coni» 
mis il y a fix ans en hiver , au tems 
dtt SÔHfitïe/à fept heures du foîr, aux 
yèùx 'rrtëme ' du SoteJl i Monfeîgneur , 
Aîi yéîJotWk "PActUfateur , je lie Pai pas 
xie qiié é^lï'xjyëlë Solftice^ «filw^ c'étôk 
4g Hmiié^e^ ' -jour- ' de • te femaine , & i 
fâHoit'ëh^oré^àih ti*èèi' beaU S'ôleil Allei 
éh |)âix!,'lUî'flit'Jf^^, & foyez toujourâ 
h^mhie de^^ieii; ' " * 
'' Eiifuîtë « fi^^vènir^ Tdtf tfè tëmoln , A 
hafî dît ^' Qj^^la VeitU voUs aéùompagne 

'âii^ gl6»e «>I»''^émé f ' 6^ A^d chéfit«k 
dès rééontpenJk f dur' tfvoh» «onvalnài 
un Citoyen d^uft riVeurlWfrbolbittHWe qm 
ïut commiril y 8' flx-KnS' awx'fayoiis 
•facPéfe d^ ' Ivl' pleine' Lune i • daws le ten» 
qu'elle' était; ^ans lé^mème'figne&'dûns 
ie même degré t]ité^ile Solâh MOnf» 
gheâr v répoiidit i-Âcti^atèU# 9 je 11e tbiiu 
nolsiii lèsf (ignés, iti lesF defgrés's maiV 

il iàiièit^ alors la plus 4>elle fMne Lune 

'^ •/'! du. 



du monde. Alors Zidig^&tt^iwnit !• 
premier témoin ; & ]eat dît è^otts^pux:: 
vous êtes des Scélérats , qui ayez porté 
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l'un aflùre que le meurtre a été fait à 
ièpt heures avant: qpe, H Sbl^ ^ fous 
rhorifon , & ce jour-là il s'étoit couché 
avant ik heures. LlatiOr^ afliim^^n^le .^ 
coup fi ité (ait i la dort^-idjç la Lim^ i 
&tt )f>ur*^ii îi nV avQ^ pwtf..4e Luiie : 
v(mB£pv0z lioiis tkfié p§s^ 
ëtéilBoxtomouisii& mmmk ^U^n(m§s^ 

tilké lie Ton: génie &hhç^ét4^ï^[>igl^^^ 
me; fl étoil adoré dfs .Fepples ^ c^j^,^ 
du Roi. Les^pffemtéres triiv!ffiS^3^fap,jl 
vie a^go«pnix)ki»( iaincore:i^i^^^ 
ientie'i juats ixNitfs Jès n^i^s. ;t ^ttil^pn 
fonge i|m lui fairoili quelque peine. H lui 
fembloitr qu!ilr étaorniconphé d'abord fur 
deshecbcs lepbes » p^rmi lerquoit^ il y 
eiiijtvoic.quelqnfis-une^ dépiquantes qui 
rinvoflpnaoéoient « &»qt«'<{r^te il f ego*. 

il £>rtott un Serpeni; ^fu^jk hteâ^iti au « 
cœur de fa Iwgjue. ^éréç^ mv^nuEQe^; . 
H^as ! 4i&Â^il « j^ai é$é%loi|gtems gqu^ 
sbé iiu: .«c» hirhK.lifihf9 & jpi^joantçs^ . 

je 
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3e iui$?imliitenant &r.un Vd de rofes; 
.jnak qiQel feia le Serpent? 
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I^'E' itiâlheur de 2^i£^ vint de fon bon* « 
Lfh»w m^t ) &< fur-tout de (on mé# 
riteP^tt^li^itHtoiiSf 1^ jouis des entretiens ^ 
avè&^l^ R^(&iidve& <J^ié:S&BL auguftft - 
Kp^^^^^ii^^^ ^harnies d» fa^ oonve^b* ^ 
tioW^èdbubkdeitt* encore par nsette eî!w 
vlede plake^^i'^^ TeipiîC'Oe çfte la 

fes^^i^ëes-'^^rem^ in&»fibteH|etit fur jAf* 
tar^lim^ii&p^tôiX^^TioVA^^^ f ne ;j^^d 
peA^t^^> dhkbët^ U^ ^'ipilS&^W^xorSott 
daili'lé fetti'da'^ïiM^eiiiàe;' Ajlméih 
livfëk fans fcrutuile & ians oqîiDDe -aa 
plîiinr de voir & d^noendce m iiôtnme 
chu^àfon-J^otnt & à TEtatvwJllie^ne. 
ceâbit de le j vant?etf . au Roii £% ^eai pcur^ : 
loit^à^ifenfimbs V qui enchérifiytent^n^u 
cote fUr ' fes' kuaioges ^ tmi t fervofb à 
cnfcmcer dans (on cœur Te trait qu'elle» 
ne fentoit pas : elle fàifoit des préfens 
à Zadig f dsms Icfquels il entcoit plus 

de 



If , * 
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de galanterie qu'elle ne .pçnroît 3 ^a 
O'oyoit ne lui parler qu'en Reifie jçon- 
tente de fes fervices, Sque^q^iefo^lè? 
Mpreffions étoÀent d'une feinrpe ,fe,iifî- 

Jjiarté ëtoît beaucoup ,plu5 tiçltç api^^ 
cette Sémire qm hâïflbit ^taiitles ftpr-î 
gnes 9 & que qette autre ferpmp ^u ^ 
voit voulu couper le p^z à, fot) ÇpQUXj 
la familiarité A^Ajiax^ » ,fe3 , difcoj^ 
tendres dont elle conwei)f;oi;,à rougî.Çj 
fts regards qu'elfe vofilojt detjouftfief & 
qui fe fixQieat ïur ,les. fi^is , aUumér!ei>c 
dans le cœur dç Zadig, un feu /dont il 

, s'étonna- Il combattit. Il, appelle, k foa 
fecours la PbUof^pbiç .qui, . |livpît^iqij- 

Jout> fecouri^ , il.n'e^j^.p^a q^e .^ lit 
mi4re8^1& n'en, ^r^çtft., ^uc«p .ffewfSt 

Le devoir, la reconnoif^nçe.,' JJ^Ma- 
jefté Souveraine violée fe ,préfentôient^à 
fes yeux comme des Dieux Vengpui;^. 
•D combattoit , il triqmphoit ;,m^is cet- 
te vidoire qu'il falloit remporter à tQUS 
momens , lui coutoit des gémiflem^ns 
& des larmes ; il n'ofoit plus parler à 
la Reine avec cette douce liberté qui a- 
Voit eu tant de charmes poiif tous 

deux» 
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deux ; Ces yeux fc couvroient d^un hua- 
ge i fes diftours dtoient contraints & ftrt« 
fuite -, il baîHoit la vue \ & quand 
mafgrcliii fcs* regards Te tournoient vets 
jijlarié ^ ils rencontroient ceux de là 
Reine mouillés de pleurs, dont il par- 
toit des traits de Ranime. Ils fembloient 
fe dire l*un à Tâutre î Nous nous ado* 
rbns & nous craignons de nous aimer > 
nous brûlons tôuà deux d'un feu que 
nous condartirt^AlS. 

; Z^^/ffbt'toit-dMuprèsd^îllè, égaré "^ 
Iperdli i le cœur furchargé d*un fa% 
(deau ilu•^^ilff•pouvo^tplus porter. Dans 
fà" Violence dd ces agitations, il laiflà 
^ériëtttJt^ibn ftcifeti'à'foh ami Oi<Ajr, 
conl'riîè'lirt Mbifrte qui ayant foutenu 
longtèmslès sitteihtiès d'urte vive douleur 
fait enfin connoître fon mal par un cti 
qu^un redoublement aigu lui arrache, 
& par lafueur froide qui toule fur Ton 
front. ' 

Caâor lui dit, Jaî déjà démêlé lis 
fcntimcns que vous Vouliez vous ca- 
cher à vous-mènié ; les paflîons onfc 
des figues auxquels on ne peut fe nlé- 
prendrc 9 jugez , mon cher Zadig, puif. 
que j'^i lu dans votre cœur , fi le Roi 



rfy découvrira pas un fentîmént qvP 
roffcnfc. Il n'a d'autre iéftut qiîe ce-| 
lài d'être ic plus jaloux 'des homtocs.' 
Vous téfiftez à votre ^iSTiori avec pfus^ 
de force que la Reine ne cbmlmt la ' 
£eûne» parce qtie vbfas *^cy 'l^hildfo-' 
ph0» & parce que vom ètéç 2it^. : 
Ufiarti eft femme ; elle M& îmrfet' fis 
re^d» avec d'autant plus âltàptiiBèir-;; 
ce^, qu'elle ne iè Cfcok pais ëriçc^'t^^* 
pable. Afelkeureuftmenetafffer^l&fr'I&ti^ 
inimcencr, die néglige des d^ïï:^s^tf&: 
cèdres s ^'e tremblerai pour él}t\ i^àht 
qu'elle n'aura rien à fe reprocher. Sx - 
vous étiez d'aoccwd l'uwft iWïè* ^ns ~ 
(auriez tr^unper tsou* leif^èttx. ^ne |^-^'' 
fioji nâthmfi & combattue éclate? Uh 
amour fatis&ft fait fe oadierl Ziù^hé^ \ 
mit à la propofitlon de mWr ^ W R^ 
fon BienButeur , & jamais il né fiitplui ' 
fidâeà fiasi Prince que quand il fut cotl* 
pable envers lui d'un crime invofpntai- 
re. • . ; . . >. 

Cependant la Reine pronoriqoit iFIbu- 
vent le nom de Zadig , & fon front ft 
•ouvroit de tant de rougeur en le pro- ' ' 
non<;aut ; elle étoit tantôt il animée » 
tantôt il interdite quand elle lui parloit 

en 
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ep . préfence du Roi s une rèreàe û 
poifoqde s'emparoit d'elle quand il é^ 
co^ ^forti , que Je Roi fut troublée II 
c^ut tout, cp qu'il voyoit,. & imagina 
tout ç^fiflu'il ne voyoit point U re- 
ni^qtia fuivtout que les babouches de 
fà femqie étoieut bleUi^s, & que les b^« 
bQUcnes.de Zadi£ étoieiic bleUes ^ que 
le^^];u^^.d^ {a femme étoient jaunes, 
&^^ .JÎé bqnuçt; de Zadig étoit jaune ; 
c'^^qieffU là 4^ terribles indices pour un 
FrQiçe,délioat< Les foup<;ofis fe tour» 
nârent en cei:titude dans fon eipsft ai- 
gri.. 

.Tçus les Efdiives des Rois & des 
Remes foat aiiit^nlî d'^Cpions de leur 
coej^ff On pçn^tr^/lbîentât ^Afiarté 
étqii^tendre &;-^^ Moaidar étoit ja« 
loi^.;^^ yEipHiiwc ^V ne s-étoît jpoint 
corrigé ». paifçe que le. caillou ne le ta^ 
mollit pas i que les animaux venimeux 
conferve^ , toujours leur poifon ; F£»« 
viâux^ dis- je, écrivit à Moabdar une 
lettre anonime , recpurs ^fame ' des e& 
prits pervers , qui ell; toujours m^priféf 
mais qui cette fois port^ coup , 'parce- 
que cettq lettre fecondoit les fentimens 
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(bneftes qui déchiroteai; k ccnic- tdo 
Frince. • ; 

Enfin il ne fongea plus rqu^à Jb mp- 
mère de fe venger-, il r^fcJut. u;ii^.4^ît 
d'empoiibnner la Rjeine &^ àfi t Uitf^ W^ 
m Zadig par le Cordeau i^ir^ppip^^i^u 
jour. L'ordre en fut donné àjpaciâp- 
pitoyable Eunuque eas^Cuceur d^ Â^ vep- 
j[eancc8< D y avoit alora d&n$ l^Gh^fc- 
bre du Roi » un pftitMl^9iq,.qpi^4t9i^ 
im>fc v>U3ais qui n'étoii :^a9 (flHjjrdl ij^n 

le foufFroit touj^mr^j» Il;.QIPÎtJl4i^° 
de ce qm fe paâbic.de..phi&l{^(^:$$;xx>m- 
me un animal dQosefldqufU't Ce petit 
muet étoic très^a^t^cbé/à la .RjçiH^y,& 
<à Zaâig. Il entendit a\çço mitant^^i^^r- 
prifè c^e d^horceur ^donii<9^. «rondç^ 4^ 
JeuF fCïQxt. Mais ç^i^mi^nt fakCbiPPu^ 
prévenir éet ordre ^oya^e ^.^î. ^|k)ic 
.s'exécuter dans- peu d'heqres^ (l ^lefa- 
voîc pas écrire ^ mais il ayo/t ap/is à 
4)eindre» & fa voit fur-tout Ëiirçi. refièm- 
bler i il pailà une partie de la^ni;^ à 
.erayonner ce qu'il vouloit faire ):Çt)l£n- 
dre à la Reine< Son deûèin repr^featpit 
ie Roi agité de fureur dans un coûi^^du 
tableau ) donnant dfs ordres à fon Eu- 
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' itiiqUei un Cordeau & un Vafe iur 
une table , la Reine dans le milieu du 
tableau exph^ante ^tre les bras de fes 

= femflftôs, & Zadig étranglé à fes pies. 

- t*Horifon iteptéfentoit un Soleil levant, 

- petit fnaiHjuer que cette horrible exécu* 

- tiotiAevok fe faire aux premiers rayons 
de PÂurore. Dès qu'il eut fini cet ou- 
Vrîîge', il'Cburut chez une femme d'-rf/^ 

-*/Ar/<,Ja réveilla Ml & lui fit entendre 

^^qu'ij- feUôîr dans i*inftaiit même porter 

fjicb^Tablèua à la Rome» 

^v''^^ï>^îïdant au milieu de la nuk , on 

' vient fraper à la porte de Zadig. On* le 

' .révtlHé^, on lui donne un Billet de la 

Reine sf il éout& ^fî c'eft: un fonge. Il ou- 

-^vre la ^Lettre 'd'une :main tremblante. 

^-îQP^l'^ fut'fk (wprife ! % qui pourrait 

ex^p^ht»er>h tbdfternation & le défef- 

pdk'dojfit il fût accablé quand il lut 

' ces paroles .: Fuyez' dans l^infiant même , 

m ton va vous arracher la vie y fuyez $ 

Zadig i je vous Pardonne au nom nPun 

'^nteur funefie que fai toujours combattu 

J^ que je vous avoue enfin fur le point 

de P expier par ma mort^ je n'étois point 

coupable , mais je fefis que je vai mou^ 

\Hr criminelle^ 

Zadîg 
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2^dig eut à peine la force de parier ; 
il ordonna qu'on fit venir Cador , & 
fans lui rien dire , il lui donna ce Kl< 
let Cador le força d'obéir , & cb pft». 
dre fur le diamp la rwte àt Mfea9hi& 
Si vous ofez aller trouver h Remt» 
lui dit-il , vous hâtez fa mort : û ymM 
priez au Roi > vous la peidea encofti 
je me charge de (a deftinée ^ t^v«i II 
Vôtre, je ri^nckai le biaift^qii9ti|rcni 
avez pris la rowte .des Iném i .10 wt^ 
drai bientôt vous trouver «> Sc,^ ^om 
aprendrai ce qui fe feca paflS à .Btfb|H6- 
ne. 

Cador dans le tmmff^ mèaie ifit fb^ 
cer deux Dromadaires dis fir» 1mm è 
la courfe ver^unf^ porte fic ié » wSin 
bis 3 il fit nICnter Zaâg , qa'it ftUuC 
porter & qui étoit prêt df rmdb» Pib 
me î mf feul Domeftique raccofinpfl^n^ 
& bientôt Cador plongé dans l'étotme- 
nielit& dans la douleur, perdit (m %• 
mi de vue. 

Cet illuftre fugitif, arrivé fur le bord 
d^une colline d'où l'en voyoît Babylone» 
tourna la vue fur le Palais de la Reine » 
&'s'évanouxt ; il ne reprit Tes fens que 
pour verfer des larmes & pour fouhai- 

tec 
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te^.la^ ntSrt i enfin après s'être occupé 
38e la tieftinèe dépli^iable de la plus aï- 
rrâble defs vfenfmes & de la première 
•ReAve^u Ynontie, il fit un moment de 
jietotif^ftr ftii-nfième, & s'écria » Qu'eft- 
^é^nc tfat h vi^ •humaine ? O Vertu» 
â'^oi nl'ftvez-yous fervi! Deux fem* 
iiisrfi^ofit jtrilf^emetit trompé ^ la trou 
€iémÊi8 ^ i|ui '^fi^^ft pokit coupable & qui 
^"plw.' belle ^Ue \^ aiiU'es , va mou^ 
^te^ tout iSfé^kç ]kd ftttt de bien a tou- 
1)lHifs'éité-p0uir*4tio} um fource dç xna- 
èicHâjânfi f t& je^^'ai été élevé au com. 
Jble de la grandeur que pour .tombée 
tflkmsle.'pluâr}foti!4lil«^ précipice de t'in- 
Sotmfé r^fi^'etiâe été méchant cojtnmé 
40iàfÊ^ âmmê% jr^fero» heureux comme 
jWtar^ Aco|blé w ces réflexions funefte^, 
«kfï yKÊM, changés du voile de la douleur , 
iià ^leftr d« la mort fur le vifage , & 
l^am^ abîmée dans l'excès d'un (ombre 
.4efefpoir, il continuoit Jon yoyage vêts 

l'Egypte, V 

Î» ■ . ' • 
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1 1 ■ ■ 
CHAPITRE VIIL 

ZAiUg dîrigcoît fa route fur les Etoi- 
les 5 la cohftellation à^Orion & le 
brillant Aftre de Sirii4s le giiîcloîent Vers 
le Pôle de Canope ; il admiroit ces vaC 
tes Globes de lumière qui' lie parbiâènt 
que de foibles étincelles à nos 'yeux , 
tandis que la Terre , qui li'eft en ^efffct 
qu'un point impercepj:ible dahs la Natu- 
re , paroit à notre cupidité quelque cho» 
fe de fî grand & de fi noble. Il fè figo- 
roit, alors les hommes tels qu'ils font 
en effet, des Infeâes fe dévorans les 
uns les autres fur un petit' atome de 
boue i cette Image vraie feïnbloit ané- 
antir fes malheurs en lui retraqant le 
néant de fon être & celui de Bâbylonei 
fon àme s'élançoit jufques dans l'infini , 
•& contèmploit , détachée de fes fens, 
l'ordre immuable de l'Univers j mais 
lorfqu'enfuite rendu à lui-même , & 
rentrant dans fon cœur , il penlbît qu'^df/^ 
tarte ëtoit peut-être morte pour lui, 
l'Univers difparoiflbit à fes yeux , & il 
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ne voyoît dans la Nature entière qtf/f/. 
tarte mourante & Zadig infortuné. 

Comme il fe livroit à ce flux & à ce 
reflux de philofophîe fublime & de dou- 
^Iglir accablante , il avançoit vers les fron- 
tières, de l'Egypte, & déjà fon domef- 
, lique JBdéle étoit dans la première Bour« 
^gade où il lui cherchoit un logement. 
Z0éUg cependant fe promenoit vers les 
Jardins qui.^bprdoient ce.,village ; il vît 
^iTo(î riloiqi; du grand cbemin une fem- 
tîie-éplQr^ffqui appçlloit le Ciel & la 
.Tterre.à fpn fecojars', & un homme fu- 
^jçieux qui la fui voit. Elle étoit déjà at« 
tçînte par lui j elle embraflbit fes ge- 
. HOUX } c^ homiiie^ liaccabloit de coups 
.& de reproches. H Jugea à la violen- 
ce de l'Egyptien & aux pardons réité- 
.> rés que lui demandoit la Daole , que 
Tun étoit un jaloux & Tautre une in- 
fidèle. Mais quand il eut cohfîdéré cet* 
te femme . qui étoit d'une beauté tou« 
chante , & qui même reflembloit un peu 
à la malheureulc Afiarté , il fe fentît pé- 
nétré de compaflîon pour elle & d'hor- 
reur pour l'Egyptien. Secourez moi ^ 
s'écria- t-elle à ZaJig avec des fanglots, 
tirez moi des niains du plus barbare 

S 2, des 
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des hommes , fauvez moi la . vie. A ces 
cris Zadi£ courut fe jetter entre elle & 
ce barbare. Il avoit quelque connoît 
lance de la langue Egyptienne ; il lui 
die, en cette langue y Si vous avez que\* 
que humanité , je vous conjure de ref- 
pe6ter la beauté & la foiblcffe ; pou- 
vez^vous outrager ainfi un chef-d'œuvre 
de la Nature qui eft à vos pies & qui 
n'a pour fa défenfe que des larmes ? 
Ah ah î lui dît cet emporté , tu -rai- 
mes donc auffi i & c'eft de toi qu'il 
faut que je me venge. En difant ces pa- 
rôles il laifle la Dame qu'il teuoit d'u- 
aie main par les cheveux , & prenant 
fa lance il veut en percer l'Etranger. 
• Celui-ci qui: ^toit de fang-froid évita ai- 
fément le coup d'un furieux 5 ilfe faîGt 
de )a lance près du fer dont elle eft ar- 
mée : ru)v veut la retirer ^ Vautre veut 
l'arracher : elle fe brife entre .leurs 
mains*; l'Egyptien tire fon épée : Zâdig 
s'arme de la fienne : ils s'attaquent l'un 
l'autre. Celui-ci porte cent coups pré- 
cipité^ , celui-là les çare . avec adreflè. 
La Dame aiïife fur un gazion rajufte fa 
coiffure & les regarde. 

L'Egyptien étoit.plus robufte que fon 

. ^ ad- 
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adverraîre ; Zadig étoît plus adroit. Ces- 
lui-ci fe battoît en homme dont h tètp 
conduifoit le bras , & celui - là comme 
un emporté dont une colère aveugl'p 
guidoit les mouvemens au hazard, Za^ 
dig pafle à lui , & le defarme ; & tan- 
dis que l'Egyptien devenu plus furieux 
veut fe jetter fur lui , il le faifit , le pre£. 
fe , le fait tomber , & lui tenant répëê 
fur la poitrine il lui offre de lui dpnner 
la vie. L'Egyptien hors de lui tire fou 
poignard 5. il en blclfe Zadig dans le 
tems même que le vainqueur lui pai^- 
donnoit. Zadig indigné lui plonge fo^i 
épée daVis le fcin ; rfc'gyptien jette VU 
cri ht)rrible, & meurt enfe dcbattànç. 

Ziulig alors î^'avança vers la Damç^« 
& lui dit, d'une voix foumife. Il m'a 
forcé de le tuer, je vous ai vengée , 
vous êtes délivrée de l'homme le plus 
violent que j'aye jamais yu. Qiie voulez. 
vous maintena\it de moi. Madame ? Quç 
tu meures. Scélérat, lui répondit ^ elle ^ 
que tu meures > tu as tué mon Amant s 
jevoudrois pouvoir déchirer ton cœur. 
En vérité , Madame , vous aviez là uix 
étrange homme pour Amant, lui répon- 
dit Zadig 5 il vous battoit de toutes fes 

S 3 for- 
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forces , & il vouloit m'arracher la vîe , 
parce que vous m'avez conjuré de vous 
fecourir. Je voudroîs qu'il me battît 
encore , reprit la Dame en pouflànt des 
cris i je le méritois bien 9 je lui a vois 
donné de la jaloufie ; plût au Ciel qu'il 
jne battit & que tu fuflès à fa place ! 
Zadig plus furpris & plus en colère qu'il 
Hè l'aVoit été de fa vie , lui dit , Ma- 
dame , toute belle que vous êtes , vous 
mériteriez que je vous battliie à mon 
tour 5 tant vous êtes ei^tràvagante , 
mais je n'en prendrai pas la peine.' Là- 
deffus il. remonta fur fou chameau & 
avança vers le Bourg. 

A peine avoit-il fait quelques pas qu'il 
fe retourne au bruit que faifbient qua- 
tre Couriers de Babylone s ils venoient 
à toute bride. L'un d'eux en voyant 
cette femme , s'écria , C'eft elle-même , 
elle reffemble au portrait qu'on nous 
isn a fait. Ils ne s'embarra^Tërent pas 
du Mort, & fe faifirent incontinent de 
la Dame ; elfe ne ceflbit de crier à Za- 
digi Secourez moi encore une fois, E- 
tranger généreux , je vous demande par. 
don de m'ètre plainte de vous , {écou- 
tez moi , & je fuis à vous jufqu'au 

* tom- 
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tombeau. L'envie avoît paffé à ZaMg de 
fe battre deibrhiais pour elle; A d'au- 
tres, répondit il, vous ne m'y rattrape- 
rez plus î & d'ailleurs il étoit blefle ; îoti 
fang couloit ; il avoit befoin de fecours, 
& la vue des quatre Babyloniens proba- 
blement envoyés par le Roi Moabdar 
le rempliâbit d'inquiétude. Il s'avance 
en hâte vers le Village , n'imaginant pas 
pourquoi quatre Couriers de Babylone 
venoient prendre cette Egyptienne, 
mais encore plus étonné du caraâére 
âe cette Dame. 



V 



CHAPITRE IX. 

COmme il entroit dans la Bourgade 
Egyptienne , il (e vit entouré par 
le peuple ; chacuir crioit , Voilà celui 
qui a enlevé la belle Mjfouf^ & qui 
vient d'ailaifiner Clétofis. Memeurs , dit- 
il , Dieu me préferve d'enlever jamais 
votre belle Mijfouf, elle eft trop capri- 
cîeufe ; & à l'égard de Clétofo , je ne 
l'ai point afTafliné , je me fuis défendu 
feulement contre lui i il vouloit me 

S 4 tuer 
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tuer parce que je jiii avoïs âStÀ'âililé 
• très humblement girace /pour la belle 
JI/{//é)«/ • qu'il battoit jmpîço'yabfeniètit j 
je fuis un étranger qui viens' çlîercfièr 
un azile dans l'Egypte , j?: j^il ^h^y *1a' pas 
d'aparence qu'en venant 'demander 'vp- 
trcproteâion , j'aye commence par' en- 
lever une femme & par aâaiiîn^ir'un 
homme. . -^ ^ / wj '^'' 

Les Egyptiens étoîent alors jufteï '& 
humains. Le peuple con4uîn£ l^£âfi^ à 
la Maifbn de Ville î an coiTiniença^^âr 
le fairç^panfer de fa blelfure, & enfuite 
on l'interrogea lui & fon Domeftique 
féparément pour favoir la vérité : on 
reconnut que Zrt/i(g* n'étoît point un Af- 
faflîn ,' Hiîîis il étoit coupable du fang 
d'un homme. La Lorle condamnoità 
kr^ efciave. . On A^endit au pewpîc au 
profit de la Êourgade fe& deux .Cha- 
meaux }. on dilfaribu^ aux habitans. tout 
l'or qu'il avok apporté i fa perfonne fiit 
fijqpofée en vente, dans >la place publique, 
ainfî que celle de /fon compagnon de 
voyage. Uia Marchand Arabe , nomme 
Sit^ 5 y mit l'en^chére i mais le Valet 
plus propre à la fatigue fut vendu bien 
plus chèrement que le Maître. On nç 
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faî(bit pas de comparaifon entre ces deux 
homntes. Za^g fut donc Efclave fubor- 
donué à foa Valet ; on les attacha en- 
fenible avec une chaîne , qu'on leur paC- 
JRi aux pies, & en cet état ils fuivirent 
le Marchand Arabe dans fa maifon. Zj. . 
dig en chemin confoloit fon Domeftique, 
& Texhortoit à la paticnce> mais félon 
fà coutume il faifoit des réflexions fur 
la vie humaine : Je vois , difoitil , que 
les malheurs de ma deftinée fe répan- 
dent fur la tienne j tout m'a tourné ju- 
qu'ici d'une manière bien étrange: J'ai, 
été condamné à la mort dans Babvlo- 
ne , parce que j'a vois fait des vers a la* 
louange du Rot : J'ai été fur le point 
d'être étranglé 5. parce que la Reine m'a 
parlé avec bonté; & me voici efclaye 
avec toi , parce * qu^un Brutal a battu fa- 
Maitreâe » allons , ne perdons point cqu*- 
rage , tout ceci finira peut-être ; il fiiut. 
bien que les Marchands Arabes ayent de^ 
efdaves, & pourq^uoi ne le ièrai-jç pas 
ccxnme un autre, puifque je fuis hom* 
me comme uil autre i Ce Marchand ne 
fera pas impitoyable > il f^ut qu'il. traix^. 
bien f«$. efelaVQS » s'il en v<?uc tirer de$. 
&£vices« 11 pprloit aînfi , & duus ï& foiid. 
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de fon ^œur il étoit occupé du fort de 
la Reine de Babylone. 

Sétoc le Marchand partît deux jours 
iaprès pour l'Arabie déferte avec fcs ct 
daves & Tes chameausc ; (h Tribu fiaU- 
toît vers le dëfert d'Oreb : le chemin 
fut long & pénible. Sétoc dans la reUM^ 
iàifoit bien plus de cas du Valet qrk^ 
Maître, parceque le premier chmt^^ 
bien mieux les chan^ux ;* ^ tdUtes ks 
petites diftinéHons fa!éent^'|M>ur lui. 

Un chameau mourut 1^ 'deux jduhtéel 

d'Oreb. On repartit Ta charge forte cfeà 
de chacun des Serritcârs. . ZâJi£^^^ 
fa part Sitoc fe mft à rii^ e»* Vo^^M 
çoùs Tes efclaves marchefe^ourl^f''®'' 
iiig prîÉ la Ubertc>kle«lui en cxpKquec 
la raifota , & lui aprit les^ lofec dS^Èqui; 
libré^,- le Marchand étiiMtné comftiérfçaf^i 
Ife ifegarder d'èivautre 0»1. ZdidigvtiyM 
qtt^ avdit^ excité fa ciiriofité , Irf redou* 
blafetfftttt^pronant' beaucoup de cho- 
feS ^Wfi'^itoiéht point étrangères -à (où 
commerce j les pefanteurs fpécifiqucs 
des métaux & des denrées fous un vo- 
lume^égal , les propriétés de plufieurs 
animaux utiles ) le moyen de rendre tefe 

l^eux qui ne Tétoient |>as} e&fia il '^^ 

parue 
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H^rut, w Siagf. Sifoc, lui donn^ la gré- 
fërence fur fon camarade , qu'il avoit 
tm^ eQimë : ilik traita biea, ^ n'eut pas 
fu)et 4e A'f & repentir. 

Jlrrtv^'ftens la Tribu ^ Sésoc commen- 
ta par cedismanâer cinq cens onces d'ar- 
g9nt;à uiv Hébreu auquel il les avoit prè- 
ltéQS<yçn pcéfence de deux témoins ;> mais 
QfKS^WX téi3soins étoient morts , & l'Hé- 
%t¥^ ne pouvant être convaincus s'ap- 
proprioi( T^gen^. du Marchand , en re* 
jMfdant pieu de ce qu'il lui ayoit don«> 
fké[it moyen de trompée un Arabe. Sé^* 
$oc confia 4a peinp à ZaMg qui écoit de- 
venu fon confeil s En quel endroit , lui 
d€man4a Zadig , pcètates-vous vos cinq 
xens onces à cet Infidèle ? Sur une lar- 
^e pierre, répoiidit le Marchand, qui 
èft auprès du Mont Oreb. Quel eft le 
caradére de votre débiteur ? dii: Za^g. 
Celui d'un fripon , reprit ^^o^:. Mais 
je vous demande fi c'eft un homme vif 
.ou flegmatique, avifé ou imprudent? 
C'eft de tous les mauvais payeurs , die 
SitQc^ le plus vif que fie connotfle. £h 
bien , infifta Z»dig , permettez que \e 
|>laid9 votre caufe devant le Juge. E41 
«ffe( 41 <2iïa THébre^ w Tribunal , & il 

& 6 par.^ 



parla amû* au Juge rt » 6>r »Her jd ii'^ droite 
; d^cqiui&é .9 je viens re^einaddlnro à;;j:i^t 
liDnime • an iipm ide .tnonirfMaftdrfeadiàq 
'COUS Oi3|sea 'd^^isgeat'iiuSittjnQijkQtitfipas 
r^dçe. avcawrfoW-des toÉnoîi^s îbrfjDide 
J^^Sb; Neni iti fiHi]&m9rtst!LTiA)ia>tliaic£^ 
te une large pierre ruT'bqfU^UQiiHirgœt 
fut compté i & s'il plaît à Votre' Gran- 

pierre , j'efpére du^elle' poïterâ témoi- 
gnage 4 natJs/îr3retotts4ciHl'Qébreu & 
moi , en attendant que la pieitè vien- 
ne : ^é I^nv^rJi ^(»«dt«i'^Qdj&o^^s 
de Sétoc méwM^irè^ '^PrèsfivoteAtfes, 
^poii(irt U'i^iMgeV'^}^ Te <nTÎI> àïe^i^'dkf 

0e;, i)Lhi bi^ i'^'é&t'Aïà md^ j'jabtre^tââr- 

w riant répohdit^ ^V<«Pe:3(3rand(Wiè cet 
teer-oii> ici jt^a^^demkiir^ique'ila'piivfrife 
-fit ferûi&'^û(5-feiic©rW-amvée , iàlteeftà 
pkts de>(ix ^Mitt^ii'Sci , &il feudroit 
(^ûitiier iiomnî^ pour %la 3. remuer. Eh 
-bien,' s'écria Zadig^ je vom< alvois bien 
dit ^e la pieri^ porteroit Jténioîgnage > 
patine cet hc^mm? fait où elle dt^ A 
avoue dono^ ^tie c^eft- fur elle 'qtie^i'ari 
Çeniî Cut^qoinpté» L'Siébreu^ déconcerte 

- J £ut. 
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fut bientôt contraint de tout avouer. Le 
Juge ordonna qu'il ferolt lié à la pierre 
feris boire ni manger jufqu'à ce qu'il eût 
rendu les cinq ùens onces , qui furent 
bientôt payées. L'Efclave Zadig & la 
Pierre furent en grande recommanda-» 
«ttt^ dans l'Arabie. 



.;i j 



, C H A P I T R E X. 

SEtàc enchanté fit de fon Efclave fon 
Artti 'intime; il ne pouvoit pas plus 
:1e partir de lui qi^'avoit fcit le Roi dj 
Jteibylôhe;?. Sn'ZaéUg fut heureux que 
Sétvc n'eut point de ferame i-- iij décou- 
jïvroit' dans foii! Maître un naturel porté 
iS3à hkti , bèauooup de droiture & de 
boift'fens *, il fut^fachéde voie ^'ili ^do- 
;roît l'Armée Célefteyc'cft-à-dice vie So- 
leil , la Lune & tes Etoiles / felto l'an* 
cien u(iige dé l'Arabie ; U lui>èti parloit 
quelquefois avec beaucoup de difcrétion; 
enfin 9 il lui dit que c'étoit des Corp$ 
comme les autres , qui ne méntoient pâ^ 
plus fon hommage qu'un Arbre où tin 
Rbdier ) tmh % cUbit S^oci» co Hoin de& 
- Eu:es» 



Etres éternels dont lious tirons tous aot 
avantages » ils amn^^nt la i^tui^e \. ils f é. 
gient les lofons i ib ronl; d'^îDencs; ii 
loin de nous qu'on ae f>ej^t ip^!^'<ff^. 
pècker de les révécer* «Voiis» vreoeifer 
pks d'avantages , répo«âoit 2fi% ^^ 
eau^ de la Mer. rouge quî^port^irf^pfs- 
Marchandifes aux Indes î po^r)^uif^îï ne 
feroic-eUe pasasffi aîioifcme vqtiçf^ ^ 

gjié; de vous , vous d^we ^^fiCr îl^o;- 
re des Gangaride» ^ qUÎLi^n^iÛ â)EMo^ 
nu^s du jmonde. Nmii iiSfÀt Si^Hm 
les étoiles ibnt trop toiUâot^ fioUs-^e 
3e ne les adore pas. hs^.fm veniu % ^nt- 
d^ aJUumaïuii gcand ii9{9krQ:^^ft2ni« 
beaux dans la Terre où il devoit fguper 

mu il Ss fetcâ à geii(0$iX:. devante ç^ ($^ 
1^ aliuniéea». & lem? àk:i ËtemeUeS'& 
turlUantes clartés, foyea-moi toujours 
propices. Ayant proféré ces paroles ^ il 
£e mit à table fans régarder SéPoc. Que 
faites -vous donc? loi dit Si^/oi; étonné, 
je fais comme vous 4 répondit ZàJig^ 
j'adore ces Chandéles , .& je néglige leur 
ASaitre & le mien* 
Séfgji; ÇQmpmJfi^&m profond de cet 
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jtpdIiDgDêr la fagefle de fon Efckive 
etttra daflâ Ton ame^ il né prodigua plus 
fên 6»cetis aur créatures , & adora l'Etre 
éternel vqui les a élites. 
^11 y a voit albrs dans FArabie une coft^ 
tUme affreufe venue originairement de 
Stithie , & qui s'étant établie dans les In- 
â&È par le crédit des Bracmanes , mena- 
çât (yienvdhir toiat TOrient. Lorfqo\m 
itiimxné marié étoit nK>rt » & que fa feni- 
ntô'bi^^n-aiitïée voutoit être &unte , elle: 
fô^btùloh^Jèn public fur le corps de fbn ; 
Màtii o^étùh une fète folcmnelk qui 
sdatfpelloit le> "Bûcher du veuvage : la 
TrHbu dans laquelle il y a voit eu le plut* 
tie4éjmMes brûlées étoit la pins con& 
d|é^.' •-''■•' < • ' .■ ■ ^ i 

'Vn AraWdd h^rAm de Skoc ét^M 
mortp,^ & veuve^ nommée 'Ahnona » qliir 
ëtott fort dévote ; fit favoir le jour & 
l^beure où elle fe jetteroit dans le Bu^ 
cher^ au fon des tan^ours & des trom^ 
pettes. Zadig remontra à ^toc oomu- 
bien <^tte horrible coutume étoit GotiÀ 
traire au bien du genre humain i qu'on 
kâflbrt brûler tous les jours de jeunes 
Veuves qui pouvoienc donner des £nh 
iftos à i'£tat, ou du xamm élever les 

leurs f 
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leurs; & il le fit convenir qu'il faloit, 
fi Ton pouvoit , abolir un ufage fi bar- 
bare. Sétoc répondit : Il y a plus, de 
mille ans que les Femmes font en pof- 
feflîon de iè trûler ; qui de nous ofera 
changer une loi que le tems^p confa- 
crée ? Y a-t -il rien de plus reipedable 
qu'un ancien abus ? La raifi>n.eft plus 
ancienne , reprit Zadig ; parler aux Chefe 
des Tribus , & je vai trouver 1^ jeune 
Veuve. 

D fe fit préfenter à elle, & après 
s'être infirmé .dans fon elprît par des 
louanges fur fa beauté , après lui avoir 
dit combien c'étoit dommage de met- 
tre, au feu tant de charmes , il la loua 
encore fur fà conftance & fur (on . cou- 
rage. Vous aimîeï; donc prodîgieufe- 
jnent votre mari ï lui dit-il. Moi? po»^ 
du tout r- répondit la Dame Arabe. G'é- 
toit un brutal , un jaloux , un homme 
infupbrtable , mais je fuis fermement 
réfolue de me jetter dans )e Bûcher. B 
feut 5 dit Za^/f , qu'il y ait apparemment 
îin pîaifir bien délicieux à ëtce.brûlée^ 
vive ? Ah !. cela tait frémir la ^ Nature ^ 
dit la Dame, mais il feue en pailêc p^ 
fei }c fuis dévote, jeièrois perdue. <lfi 
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rëpùtatSon , & tout le mènde fe moque- 
roît 'dér moî fi je ne me brûloir pas* 
2^adi^-'fbym\t lait convenir qu'elle fe' 
brttloié'^diit^'les' âiitf^fe par* vanité, lui* 

re'^îhfier'uii peu k we, & p»vlotnièu. 
nife jirfqu^â îùiîinfpn'er quelque ^indina- 
tîôn. DOiir' cefuî qia lui parloit. Que «fer 
rièîf-Vpits feiiiih >] Jiiî drt-îf , S ia vaiiité: 
dfe'VdùsftrWét rid Vèus tenait p6«? Hé^^ 




^ ftoîtïrdprettfpli de Pklée d'y^J 
/a^'/^'pbur îie-pas éttfeïer cette déclarai;-* 
tiDh i niais tl ^alfe dans Wnftalit trouver 
les tftefe dés Tri'bûsV leur dît ce qui 
s'était pafffi', èc fcW^cmifriïla de iai» 
uh'è loi prfr'laqbellf îl'We fèi^chV permis 
â^'àucuhe' Dame àe fô bÉ6!er>, qu'après 
avoir entretenu lîA jeune-homme • tète k 
tète pendant une heure entière. Depuis 
ce tems aucune Dame ne fe brùta ea 
Arabie. ' >. 

On eut au feul Zadig l'obligatioâ 
d'avoir détruit en un jour une coutume 
il cruelle qui duroit depuis tant de fié- 
des } il étoit donc le bien&iteur de * 
l'Arabie. 

CHA^ 
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CHAPITRE XL 

PEndant fon voyage à Balzora les 
Prêtres des Etoiles avoient réfblu 
de le punir. Les Pierreries & les Or- 
nemens des jeunes Veuves qu^ils en- 
voyoîent au Bûcher leur appartenoîeat 
de droit. Cétoît bien le moins qu'ils 
èflent brûler Zadig pour le mauvais tour 
qu'il leur avoit joué. Ils reprércntérent 
qu'il avoît des fentîmens erronés fur 
l'Armée Célefte; ils dëpofërent contre 
lui, & jurèrent qu'ils lui avoient en- 
tendu dire que les Etoiles ne fè cou- 
choient pas dans la Mer. Ce blafphè- 
me ejBTroyable fit frémir les Juges ; ils 
furent prêts de déchirer leurs vêtemens » 
quand ils ouïrent ces paroles impies , & 
ils Pauroient fait fans doute , il ZaJig 
avoît €U de quoi les payer. Mais dans 
Yexcès de leur douleur ils fe contentè- 
rent de le condamner à' être brûlé à 
petit feu. 

Sétàc défefpérè employoit en vain fbn 
crédit pour fauver fon Ami 5 il fut bien-^ 
tôt obligé de fe taire. La jcuite Veuve 
^- Almom, 
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'Aïmmay qui avolt pris beaucoup de goût 
à la vie , & qui en avoit l'obligation à 
Zadig , réfolut de le tirer du Bûcher , 
dont il lui avoit fait connoitre l'abus. 
Elle roula fon defTein dans la tète , fan^ 
en parler a perfonne. Zadig devoit ê- 
tre exécuté le lendemain : elle n'avoit 
que la nuit pour le fauver : voici com- 
me elle s'y prit en femme charitable & 
prudente. 

Elle fe parfuma,. elle releva fa beau« 
të par l'ajultement le plus riche & le 
plus galant , & alla demander une au- 
dience fecrette au Chef des Prêtres des 
Etoiles. Quand elle fut devant ce Vieil-, 
lard vénérable, elle lui parla en ces 
termes : Fils aine de la grande Ourfe » 
Frëre du Taureau , Coufin du grand 
Chien ; ( c'étoient les titres de ce Pon- 
tife) je viens vous confier mes fcrupu- 
les. J'ai bien peur d'avoir commis un 
péché énorme en ne me br&lant pas 
dans le Bûcher de mon cher Mari. En 
effet qu'avois-je à conferver ? Une chair 
périiTable , & qui eft déjà toute flétrie. 
En difant ces paroles , elle tira de fes 
longues manches de foie , fes bras nuds 
d'une forme admirable & d'une blan- 
cheur 
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cheur éblouïCi^nte. Vous voyiez , dît-el- 
le , le . peu que cela vaut. JLe Pontife 
trouya.dans fçyv cœur que cela valait 
beaucoup. Ses yjEiUîC'le dirent', & /a- 
bouche le confirma : il jura qu'il n^avoit 
vu de fa vie de fi. beaux bras;' Hélas ! 
lui dit la Veuve, les bra$/peuv«nc être 
un peu moins. mal que je refte^imais 
vous m'avofuerez , q^p ; la ti^orge eci'eti^ic 
pas d4gne.de* mis^ ^ttwrionsi : ' Alor» eU' 
le lailta y^pir^je-^JQ le ^fius charmant 
que la Jiature fiiit jamais formé ; un bou- 
ton de rofô .fijç ufiie ^pmijraé dy^orre 
n'eût paru auj)rè$5 queideoJil ganehce 
fur du buii^^ & ^^ i^gnscaux isxDtans du 
Javoîr , aiyroicflii.) /eiiJàlé>' tf u« ijaiirfé 

brut. . ., ^--ï.,.)^. ,>.•..•. :? *-'f ► ^-' ^'' ' 

Cettg gqrga , fes % grands 3feux^ moirs 
qui langiiiifoient & brilloient douebmcnf 
d'un feu tendre , fes joues ianimées de 
la. plus belle pourpre mêlée au blanc 
de lait le plus pur , fpn nez qui n'ctoic 
pas comme b Tour du Mont Liban , 
£es lèvres qui étoient comme deux bor^ 
dures de corail , renfermant les plus bel- 
les perles de la Mer d'Arabie i tout ce- 
la enfemble fit croire au Vieillard qu'il 
avoit vingt ans. Il fit en bégpyant qne 

décla- 
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déclaration tendre. Almona le voyant en- 
flammé, lui demanda la grâce de Z^- 
dig. Hëlas! dit -il, ma belle Dame, 
quand je vous accorderois fa grâce, mon 
indulgence ne ferviroit de rien ; il faut 
qu'elle foit fîgnée de trois autres de mes 
Confrères. Signez toujours , dit Almona! 
Volontiers , dit le Prêtre , à condition 
que vos faveurs feront le prix de ma 
fecilité. Vous me faites trop d'hon* 
neur , dit Almona i ayez feulement pour 
agréable de venir dans ma chambre a- 
près que le Soleil fera couché , & dès 
que la brillante Etoile Sbeat fera fur Tho- 
rifon. Vous me trouverez fur un fopha 
couleur de rbfe & argent , &- vous en 
uferez comme vous pourrez avec votre 
fervante. Elle fortit alors, emportant 
avec elle la (ignatore , & hiSk lô Vieil- 
lard plein d'amour & de défiance de fes 
' forces. Il employa le refte du jour à fe; 
baigner > il but une liqueur compofée 
de' la canelle.de Ceiian , & deb ptécieufes 
épices de Tidor & de Ternatte , & atten- 
dit avec impatience qU^ l'Ëtoile ibeaù 
.vint à paroUre. 

Cependant la belle Almona alla trou- 
ver le fecou4 Pontiiè. Celui - ci Taâura 

que 



que le Soleil , la Lune & tous les Jeux 
du Firmament n'^toient que d^ teux 
folets en çomparailbn de ^ f^ çl^^rmes. 
Elle lui demaïkla la mèrne . g^Q^ p^iÂ^ 
lui propoià d'en . doqnçr 1$ , in^è^jini 
Elle fe laifla vaincre « & làf^n^^ rei^- 
dez-vou$ au fécond Ponti^ auleyfr.i^ 
à'Etoiie ullgmih. De là ellerfiail^e^chez 
Iq. troliiéme & chea^ le quacriési^ç^^ 
^Ws^'lwenant tpujpui:s iwe fig?^tîÇP ^. 
dcmnant un tmd^z •« 9fim 3']^]^^^ ^ 

jEtoilei't. • ..r.--; -,>fi I ;^^,^ ^^ 

Alors elle fit a^^ertitJ^SrjMges. dq v^ 
^tiir chea^ elle pour une^ti^r«.îp:)pâr4fa0- 
=te. Ils vtf^ rendirent ^*^ eile leijir montp 
-les quatri^ noms , &. îleurvdit à<^e| rpw 
les Prêtres avoitasttH vendu Vfla.sgiî%çe,4p 
Ztii% 5 chacun d'eux arriva à l'Heure 
preTOf^?^ €hawn""firt?- tltu < ii i uuj é»diy 
trouver fes Confrères , & plus encore 
d'y trouver ks Juges., devant. cjlii leur 
honte fut manifeftée: Zadig fut fauve. 
Sitoc^ fut >fi charoié de l'habilee* d^t- 
mma , qu^il en fit fa femme. Zs^gi^ pifr- 
tit après s'être jette aux pies àe £à belle 
libératrice. Sitoc & lui fe quittèrent en 
pleurant , & eh fe jurant une amitié ë- 
ternelle» &en fe promettant que le pre- 
mier 
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mier des deux qui feroit une grande 
fortune en feroit part à l'autre. 

Zadig marcha du côté de la Syrie» 
toujours penfant à la malheureulè /ifiar" 
téi'& toujours réâéchiâant fur le fort 
qui s^)b{tinoit à fe jouer de lui & à te 
perfëcuter. Quoi , difoit*il , quatre cens 
onces idV)r pour avoir deviné que la 
Chienhe de te Reine étoit uneEpagneu- 
1e boiteufe ^ contkmné à être décapita 
pbut^ quatre mauvais vers à la louange 
du Roi ! prêt d'être étranglé parce que 
la Reiittr tria regardé ! réduit en efçla- 
Vage pour ' sfit)ir lecouru une fenune 
qu'on battoit ! & fur le point d'êtce 
brûlé pour avofv fanvé la vie à toutes 
les jeunes Venvos Arabes ! 



CHAPITRE XIL 

EN arrivant aux frontières qui fépa« 
rent TAtabie pétrée de la Syrie , 
comme il paâbit près d'un Château a& 
fez fort i des Arabes armés en fortirent; 
il (è vit entouré $ on lui crioit , Tout 

ce q^e:v(H)s avez nous ap»:tt«m9'& vo- 
tre 
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tre perfonne apartîent à notre Môltre. 
ZaJig pour réponlè tira fon épée ; . foa 
valet qui avok âa cottage en & au- 
-tant ; ils renverférent tes premiers Ara- 
bes qui mirent Jb main for eux« Ls 
nombre redoubla. Ils ne s^étonriérent 
point & réfolùrént de périr en cx>mbat- 
tant. On voydt deux hommes fe d^ 
femhre contre une multitude. Un tel 
combat ne pouvxnt durer longtfiifis. Le 
Maitre du Château nommé Arkegaâ 
ayant vu d'une &nètre les prodiges de 
valeur que Bdibit Zàd^ , conçut de Pef- 
time pour lui ; il defcendit en hâte & 
vint lui^^mème écarter fes gens & déli- 
vrer les deux Voya§^rs. Tmt m qui 
paflè fur mes tenes , eft à moi • dk-il à 
Za3ig9 aufli-bien .que ce que je trouve 
fur les terres des autres ; mm voos me 
paroiâez un H brave homme que )e vous 
exemte de la loi cornëbUlie '; 11 lef ^c en« 
trer dans fon Château , ordonna à fes 
.gens de le bien traiter i & le (bir Ar- 
Mgad voulut fouper avec Z&Mg. Ce 
Seigneur de Château ^toit ilft de c^ 
Arabes qu'on apelle Voleurs i mais il 
:faifûit tgluelquefois de bonm^ aâions 
:parmi une fouie de majuvaifes ;. îl vo- 

loit 
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loît avec une rapacité ftirieufe & don- 
noît libéralement ; Intrépide dans Pue- 
tîofi , aflè/ dou5^ dans le commerce , dét 
baiiché*! table; gaî dans 'la débauche; 
& fur tout' plein Se ^ftahchîfc ; 2adi^ 
ïtn p\ut beaucoup. La converladon » 
qui s'aninia, fit durer le repa^. Enfin 
ArifO^ad Hri'tlli: ; Je vous tonfeille de 
VOUÉ* ciirôldr fous thoî , Vous? - ne fiitirîex 
«lieu* »firîre',* ce rf^trét-cî n'cft'pas m;îU-' 
vaî« ;' ^>oui fjtfufVezon Jour dcvcnît c6 
que je 'ïbîs; Tuîs-je' voUkf ^demander ,■ 
dit Ztxdig , depùfi quel tems* Vous ex- 
ercez cette nèble pf uféffioh ? ' Dès ma 
plus tendre jeuhéflî V Veprft le Sd^ieur. 
JMtoîs 'Valet d^Un «rabe im Itîtbîfe ; 
ma' fifuatfoW- *'étoit'*>în?&poftnble'i;yéi 
tofe -^ yefî^oîf de' vôïr^^ôè'dans tbui 
t«1â«Terre <^î^ apartîent/égalfemerit aux 
hommes , la "Deftinée ne m'eût pas réfer- 
vé ma portion ; je confiai mes peines à 
un vieil Arabe , qui me 'dit : Mon fi's l 
nef defefpérez pas j îl y avoît autrefois 
tir) grain de fable qui fe la m en toit d'être 
un Atome ignoré dans les déferts ; au 
bout 'de quelques années il devint Dia- 
mant , & il eft à préfent le plus bel ofu©. 
ment de la Couronne du grand Roi des 
Tm, KVl T 1». 
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Indes. Ce difcours me. fit imprefEon; 
j'étoîs le grain de fable , je réfblus de 
devenir Diamant ; je commençii par 
voler deux chevaux ; je m'aflbciai des 
Camarades ; je me mis en état de vo- 
ler de petites, Caravanes ; ainfi je fis cet 
fer peu à peu la difproportion qui étolt 
d'abord entre les hommes & moi j j'eus 
ma part aux biens de ce monde » & je 
fus même dédommagé avec ufure; oa 
"me conCdéra beaucoup ; je devins Sei- 
gneur Brigand > j'acquis ce Château par 
voie de rait ; le Satrape de Syrie vou- 
lut m'en dépofféder ; mais j'étoîs déjà 
trop riche pour avoir rien à craindre j 
je donnai de l'argent au Satrape , mo- 
yennant quoi je confervai le Château, 
& j'ai agrandi mes Domaines i il me 
nomma même Tréforier des Tributs que 
PArabie pétrée payoit au Roi des Roisj 
je fis ma charge de Receveur très bien , 
& point du tout celle de Payeur. 

Le grand Defterham de Babylone en- 
voya ici au nom du Roi Moabdar , 
un petit Satrape pour me &ire étran- 

tler. Cet homme arriva avec fon or- 
rej fétois înltruit de tôuti je fis étran- 
gler en fa préfênce;^ les quatre perfon- 

nes 
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ncs qu'il avoît amenées avec lui pour 
ferrer le lacet i après quoi je lui deman. 
dai ce que pouvoît lui valoir la cor», 
niiffion de m'étrangler ; il me rcpon. 
dit que fes Honoraires pou voient aller 
à trois cens pièces d'or. Je lui fis voir 
clair qu'il y auroit plus à gagner avec 
moi ; je le fis Sousbrigànd. Il dl au- 
jourduî un de mes meilleurs Officiers , 
& des plus riches ; fi vous m'en croyez , 
vous réuffirez comme lui j jamais 
la faifon de voler n'a été meilleure 
depuis que Moakdar eft tué , & que 
tout eft en confuCon dans Babylone. 
Moabdar eft tué ! dit Zadig , & qu'eft 
devenue la Reine jiftarté ? Je n'en fai 
rien , reprit Arbogàd^ tout ce que je 
fai, c'eft que Moabdar étoît devenu 
fou , & qu'il a été tué j que Babylone 
eft un grand coupegorgej que tout 
l'Empire eft defolé j qu'il y a de beaux 
coups à faire encore , & que pour ma 
part j'en ai fait d'admirables. Mais la 
Reine ? dit ZaJig , de grâce ne favcz^ 
vous rien de fadeftinéc? On m'a par. 
le dun Prince d*Hircanie, reprit. il, 
elle eft probablement parmi fcs Ck)n- 
wbmes , fi elle n'a pas été tuée dans le 

T s tumul* 
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tumulte ; mais je fuis phis curieux de 
butin que de nouvelles. J'ai pris plu- 
fleurs femmes dans mes courfes , je n'en 
gîirde aucune ; je les vens cher quand 
elles font belles , fans m'informer de ce 
qu'elles font i on n'achète point le rangs 
une Reine qui feroit laide ne trouve- 
roit point Marchand. Peut - être aî-}c 
vendu la Reine ^jiarté ^ peut-être ett- 
elle morte ; mais peu m'importe , & je 
penfe que vous ne devez pas vous en 
ibucier plus que moi. En parlant ainfi 
il buvoit avec tant de courage, il con- 
fondoit tellement toutes les idées , que 
\ 2,(^ig n'en pue tirer aucun ëclaircîfle- 

* ment. Il reftoit interdit , accablé , im- | 

mobile. Arbogad buvoit toujours , fai- 
foit des contes , répétoit fans ceffe* qu'il 
étoit le plus heureux de tous les hom- 
mes , exhortant ZaJig à fe rendre auflî j 
heureux que luij enfin doucement at 
foupi par les fumées du vin , il alla 
dormir d'un fommeîl tranquille. 

Zadig paffa la nuit dans l'agitation 
la plus violente. Quoi, difoit-il, le 
Roi eft devenu fou? il e(t tué! je ne 
puis m'empècher de le plaindre ; l'Em- 
jpire %A déchiré, & ce Brigand eft heu- 
reux : 






{ 
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rcux : ô Fortune , 6 Deftinée ! Un Vo- 
leur eft heureux, & ce que la Nature 
a fait de plus aimable a péri peut-être 
d'une manière affreufe, ou vît dans un 
état pire que la mort î Dès le point 
du jour il interrogea tous ceux qu'il 
rencontroit dans le Château i mais tout 
le monde ctoit occupé , perfonne ne 
lui répondoit On avoit fait la nuit de 
nouvelles conquêtes ; on partagêoît les 
dépouilles. Tout ce qu'il p(ît obtenir 
dans cette confufîon tumultueufe, ce 
fut la permiilîon de partir ,• il en pro- 
6ta fans tarder , plus abîmé que jamais 
dans fes réflexions doulourcufès. 

Zadig marchoit inquiet, agité, l'eC 
prît tout occupé de la maiheureufe Af- 
tarte , du Roi de Babylone , de fbn 
fidèle Cador , de Theureux Brigand Ar^ 
hogad , de cette femme lî capricieufe 
que des Babyloniens avoient enlevée 
fur les confins de l'Egypte, enfin de 
tous les contretems & de toutes les in-, 
fortunes qu'il avoit éprouvées» 



T 3 CHA- 
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CHAPITRE XnL 

A Quelques lieues du Château dMr- 
bogady il fe trouva furie bord dV 
ne petite Rivière , toujours déplorant fa 
deftînée , & fe regardant comme le mo- 
dèle du malheur. Il vit un Pécheur cou- 
ché fur la rive , tenant à peine d'une 
main languiâante fon filet, qu^il fem- 
•bloît abandonner, & levant les yeux 
vers le Ciel. Je fuis certainement le 
plus malheureux de tous les hon'imes , 
difoit le Pécheur. Jai été , de Taveu à 
tout le monde , le plus célèbre Marchand 
de fromages à l»^<:rême dans Babylo- 
nc , & j'ai été ruiné. J'avois la plus jo- 
lie femme qu^homine de ma forte pût 
pûâeder, & j'en ai été trahi. Il me 
reftoit une chétive maifon, je Tai vue 
pillée & détruite. Réfugié dans une Ca- 
biine , je n'ai de reflburce que ma pèche, 
& je ne prens pas un poillbn. O mon 
filet ! je ne te jetterai plus dans Peau ; 
c'eft à moi de m'y jetter. En difant ces 
mots il fe lève & s'avance dans l'atti- 
tude 
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tude d'un homme qui alloit fe précipi- 
ter & finir fa vie. Eh. quoi ! fe dit Za- 
^g à Uii-mème, il y a donc des hom- 
mes auflî malheureux que moi ' L'ar- 
deur de fauver la vie au Pécheur fut 
auilî promte que cette réflexion. Il court 
à lui, il l'arrête, il Tinterroge d'un air 
attendri & confolant. On prétend qu'on 
eft moins malheureux quand on ne l'efl: 
pas feul. Mais , félon Zoroaftre , ne n'eft 
pas par malignité, c'eft par befoin. On 
le fent alors entraîné vers un infortuné 
comme vers fon femblable. La joie d'un 
liomme heureux feroit une infulte , mais 
deux malheureux font comme deux ar- 
briUèaux foibles, qui s'appuyant l'un fur 
l'autre , fe fortifient contre l'orage. Pour- 
quoi fuccombez-veus à vos malheurs? 
dit Zadig au Pécheur, 
' Ceft , répondit-il, parce que je n'y vois 
pas de reflource. J'ai été le plus con- 
fidéré du Village Derlback auprès de Ba- 
bylone , & je faifois avec l'aide de ma 
femme les meilleurs fromages à la crè- 
me de l'Empire Pcrian. La Reine /ijarté 
& le fi\meux Minière Zadig les aimoient. 
pallionnément. J'avoîs fourni à leurs mai- • 

T 4 fons 
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ions Gf cens fromages. Jallni un jour 
à la Ville pour être payéi j^appris en 
arrivant dans Babylone que la Reine & 
Zadig avoient difparu. Je courus chez 
le Seigneur Zadig que je n'avoîs jamais 
vûi je trouvai les Archers du grand 
Defterham , qui munis d'un papier Royal 
plUoîcnt fa maifon loyalement & avec 
ordre. Je volai aux cuifines de la Rei- 
ne > quelques -uns des Seigneurs de h 
l)ouche me dirent qu'elle ëtoit morte v 
d'autres dirent qu'elle ëtoir en prifon ; 
d'autres prétendirent q^u'elle a voit pris 
la fuite > mais, tous m'afllirérent qu'on 
ne me paycroit point mes fromages. J'al- 
lai avec ma femme chez le Seigneur 
Oircan^ qui étoit une de mes pratiques; 
nous lui demandâmes là proteÂion dan& 
notre difgrace. Il l'accorda à ma fem- 
me , & me la refufa. Elle étoit plus 
blanche que (es fromages à la crè- 
me qui commencèrent mon malheur, 
& l'éclat de la pourpre de Tyr n'étoit. 
pas plus brillant que l'incarnat qui ani- 
moit cette blancheur. C'eft ce qui fit 
Q^'Orcan la retint, & me chafla de fa 
WûaiSovu Jécrivi& à ma chère femme 

la 
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la lettre d'un défefpéré. . Elle dit au por- 
teur : Ah ! ah ! oui , je lai quel eft Thom- 
lîie qui m'écrit 5 j'en ai entendu parler. 
On dit qu'il fait deè fromages à la crè- 
me cxceliens 5 qu'on m'en apporte , & 
qu'on les lui paye. 

Dans mon malheur je voulus m'adret 
fer à Ja Juftice. Il me reftoit fix onces 
d'or; il falut en donner deux onces à 
l'homme de loi que je -confultai , deux 
au Procureur qui entreprit mon aiFaire , 
deux au Secrétaire du premier Juge.* 
Qiiand tout cela fut fait , mon Procès 
n'étoit pas encore commencé , & )'avoîs^ 
déjà dépenfé plus d'argent que mes fro^ 
mages & ma femme ne valoient. Je 
retournai à mon Village , dans l'intenJ 
tion de vendre ma maifon pour avoir 
ma femme. . 

Ma maifon valoît bien fois^ante * on- 
ces d'or 5 mais comme on me" voyoit 
pauvre & prefle de vendre , le premier* 
à qui je m'adreflai m'en offrit trente 
onces , le fécond vingt , & U troifié- 
me dix. J^étois ^rèt enfin de conclure s • 
tant j'étoîs aveuglé, lorfqu'un Prince' 
d'Hircanie vint à Bsflbylone , & ravagea ! 
tout fUr fon paflage* 

T Ç Mt 
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.^ Ma maifoa fut d'abord feccagée,& 
enfuite brûlée. Ayant ainfi perdu mon 
argent , ma femme & ma maifon , i« 
me fuis retiré dans c« Pays où vous nw 
voyez. Jai tâché de fubfifterdu métiss 
de Pêcheur : les poilTons le moquent de 
moi comme les hommes ; }e ne prens 
rien , je meurs de faim , & fans vous, 
augufte confolateur , j'aliois mourir dans 
la rivière. 

Le Pécheur ne fit point ce rccît tout 
de fuite ; car à tout moment Zadig ^^^ 
& tranfporté lui difoit : Qpoî ! vous ne 
fcvfâç rien de la deftinée de la Reine ^ 
Non» Seigneur, répondoit le Pécheur; 
mais je fai que la Reine & ZaMg ne 
m'ont point payé mes fromages à la 
<^rème» qu'on m'a pris ma femme, & 
que je fuis au defefpoir. Je me flatte j 
dit Za^^ij, que vous ne perdrez pas 
tout votre argent. J'ai entendu pjrJer 
de ce Zadig i il c(t honnête- homme, & 
s'il retourne à Babylone , comme ilT^f* 
pérç , il vousdoimera plus qu'il ne vous 
doit Mais pour votre femme , qui n'eil 
pas fi honnête , jie vous confeille de ne 
1^ oheipckep.à }a reprendre, j < Croye^- 

jnoi» 
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moi , allez à Babylone ; fy ferai avant 
vous , parce que je fuis à cheval & que 
i^ous êtes à pie. AdrefTez-vous à TilluÂre 
Cador > dites-lui que vous avez rencon^ 
tré fon ami. Attendeztmoi chez lui : aU 
lez , peut-être ne ferez^vous pas toujours 
malheureux. .^ . 

O puiâant Orofmcule^ continua -t-il 5 
vous vous (èrvez de moi pour confblér 
cet homme 9 de qui vous fervirez-vous 
pour me confoler if En parlant ainfî 1) 
donnoit au Pécheur la moitié de tout 
l'argent qu'il avoit apporté d'Arabie ; & 
le Pécheur confondu & ravi , baifoit les 
pies de Tami de Cador ^ & difoit. Vous 
êtes un Ange fauvéun 

Cependant Zadig demandoit toujours 
des nouvelles , & verfbit des larmes. 
Quoi , Seigneur, s*écria le PeGhepr, vou« 
feriez donc auili malheureux , vous qui 
me faites du bien ? Plus malheureux 
que toi cent fois , répondoit ZaMg. Mais 
comment fe peut-il faire , difoic le boa 
homme , que celui qui donne foit plus 
a plaindre que celui qui reçoit ? C'eft 

Îue ton plus ^and malheur étoit le b&- 
m > & qiie . je ims ipFortmié par le 

T 6 cceur. 
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êosat^ Orcm vous auroit - il pris vôtre 
femme ? dit le Pêcheur. Ce mot rap- 
pella dans refprit de Zadig toutes fes a» 
yantuf es v il répétoit la lille de fes ioir 
fortunes , à commencer depuis la cltien- 
ne de la' Reine, jufqu^à fon arrivée ches 
le Brigand Arbogad. Ah ! dit-il au Pè* 
cheury Orcan mérite' d'être puni^ mais 
d'ordinaire ce (ont ces gens-là qui font 
les faV(^is de la d^ftinée. Quoi qu'il 
en foit, va chez le Seigneur Caâor , & 
atten*moi. Ils k féporérent f le Pêcheur 
marcha ea remerdant fon deftin , & 
ZaMg courut en accufant toujours k 
jSen. 



i««H 



CHAPITRE XIV. 

ARrivé dans une bell^ prairie, il vit 
pluiîeurs femmes qui cherchoient 
quelque cholè avec beaucoup d'applica«> 
tion \ il prit la libertés de s'approcher de 
l'une d'elles , & Ùt lui demander s'il pou« 
voit avoir l'honneur de; les aider dans, 
leurs recherches^ Gardez vous en bien» 

- <> répondit 
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répondit la Syrienne : ce que nods cher- 
chons ne peut être touché que par des 
femmes. Voilà qui eft bien étrange , 
dit Zadigy oferai-je vous prier àe me 
dire ce que c'ell qu'il n'eft permis qu'aux 
femmes de toucher ? C'eft un Bafîtic 9 ' 
dit-^elle* Un BaHiic, Madame ! & pour 
quelle raifon , s'il vous plait , cher- 
chez-vous un BaGlic ? C'eft pour no-- 
tre Seigneur & Maître Ognl , dont voua 
voyez le Château fur le bord de cf tte 
rivière , au bout de la prairie : nous 
fommes fes très humbles efclaves : le 
Seigneur Ogid eft malade : fmi Méde- 
cin lui a ordonné de manger un Baii<<» 
lie cuit dans de l'eau rofe : & comme 
c'eft un animal fort rare qui ne fe lailil 
fe jamais prendre que par des femmes; 
le Sei^ieur Ogul a promis de chotiir 
pour fa femme bien^ aimée celle dé noua 
qui lui aporteroitunB^lic > laiâez moi 
chercher , s'il vous plaie y car' vous 
VG^ez ce qu'il m'en coûteroit (i j'étods. 
prévenue par* mes Compagnes. 

ZadighiSsi cette Syrienne. & les au^ 
très chercher leur fiaiilic , & continua 
de ixtardêitt datt^ la prairie.' Quand il 

fut 
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fut au bord d'un petit ruifTeau , il y trom 
va une autre Dame couchée fur le ga- 
zon , & qui ne cherchoit rien ; (a tail- 
le étoit majeftueufe y mais fou vifagv 
étoit couvert d'un voile ; elle étoit paiv> 
çhée vers le ruilTeau ; de profonds Tou- 
pirs fortoknt de tems en tems de fa 
bouche ; elle tenoit en main une pe- 
tite baguette avec laquelle elle traçoit 
des caraâéres fur un fable fin, qui fe 
trouvoit entre le gazon & le ruiifeau 
ZaJig eut la curioiité de voir ce que 
cette femme écrivoits il vit la lettre Z» 
puis un yf , : il fut étonné , puis il pa- 
rut un £> , il treâaillit i jamais furprife 
ne fut * égale à la fienne , quand il vit 
les deux dernières lettres de fon nom ; 
il demeura quelque tems immobile j en- 
fin rompant le filence d'une voix entre- 
coupée ^ O généreufe Dame, s'écria-t- 
il , pardonnez à un étranger d'oier vous 
demunder par quelle svantjjre étonnan* 
te }e trouve ici le nom de Zadig tracé 
de votre main divine ? A cette voix , 
à ces paroles,, la Dame i^leva fonvqiiê 
d'une: main tremblante # regarda 2^i%» 
Jetta:Ma cn\û'mmità&mt» » de fur- 
V ' ' pf ife 
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prîfe & de joie , & fuccombant fous 
tous les mouvemens. divers qui afTaiU 
loient à la fois fon ame, elle tomba é\ 
variouïe entre fes bras. C'étoit AJiar^ 
té elle-même 5 c'étoit la Reine de Baby» 
lone; c'ëcoit celle que Zadig adoroit, 
& qu'il fe reprochoit d'adorer ; c'ctoit 
celle dont il avoir tant pleuré & tant 
craint la deftinée. Il ftit un tnoment 
privé de l'ufage de fes fens 5 quand il 
les eut repris , quand il eut attaché, 
fes regards fur les yeux à^Afiartéy qui 
fe rouvroient ave# une langueur mêlée 
de confulîpn & de tendreife , O Puit 
fances Immortelles , s*écria-^il , qui pré*< 
fîdez aux dellins des foibles humains ^ 
me rendez-vous Âfinné ? En quel tems, 
en quel^ lieux , en quel état la revois- 
je ! Il fe jetta à genoux devant Afiar^ 
té , & il attacha fon front à la pouilîé- 
re de fes pies. La Reine de Babylone 
le relève & le fait aflèoir auprès d'elle 
fur le bord de ce ruiifeau. £lle effu* 
yoit à placeurs reprilès fes yeux dont 
les larmes reconamen(;oient toujours à 
couler > elle reprenpit : vingt lois . des 

^difcouts %ue fes gén^^eq^iw. intertom-i 

poieAtj 
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poient ; elle rinterrogcoit fur le hazarct 
qui les raiTembloic , & ptévenoit foudain 
fes réponfes par d^autres queftionsj et 
k entamoit le récit de (es malheurs ,. & 
vouloit favoir ceux de Zadig. 

Enfin tous deux ayant un peu apai-» 
fé le tumulte de leurs âmes , Zadig lui 
conta en peu de mots par quelle avan- 
ture il fe trou voit dans cette prairie r 
Mais , ô malheureufe & refpeâable Rei- 
ne , comment vous retrouvé - je en ce 
lieu écarté vêtue en efclave , & accom- 
pagnée d*autres femmes efçlaves c^ui 
cherchent un Bafilic pour le faire cui-r 
re dans de Teau rofe par ordre du Mé-^ 
decin. 

Pendant qu'elles cherchent leur Ba- 
filic j dit la belle ^Jlarféy je vai vous ap- 
prendre tout ce que j'ai fouffert & tout 
ce que je pardonne au Ciel , depuis que 
je vous revois. 

Vous favez que le Roi mon mari 
trouva mauvais que vous fuiHez le plus 
aimable de tous les hommes ; & ce fiit; 
pour cette raifon qu^il prit une nuit la 
réfolutiôn de vous faire étrangler > & de 
m'empoifouMn Vous favez conune le 
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Ciel permît que mon petit Muet m'a- 
vertît de Tordie de Sa Sublime Majefté. 
A peine le fidèle Cador vous eut - il for- 
cé de m'obéir & de partir , qu'il ofa en- 
trer chez moi au milieu de la nuit par 
une iiftie fecrëte ; il m'enleva & me 
conduifit dans le Temple d'Orq/J/mi?, 
où le Mage Ton frère m^enferma dans 
cette ftatue ColoiFale dont la baze tou- 
che aux fondemens du Temple , & dont 
la tète atteint la voûte. Je fus là com- 
me enfevelie, mais fervie. par le Mage» 
&; ne manquant d'aucune chofe néceC- 
Taire. Cependant au point du jour l'A- 
poticaire de Sa Majefté entra dans ma 
chambre avec une potion mêlée de JuC* 
Quiame , d'Opium , de Cigûe , d'Hel- 
lébore noire & d'Aconit , & un autre 
Officier alla chez vous îiyec un lacet de 
foie. On ne trouva perfonne. Cador 
pour mieux tromper le Roi^ feignit de 
venir nous accufer tous deux > il dit 

3ue vous aviez pris la route des In- 
ès , & moi celle de Memphis. On 
envoya des Satellites après vous & a- 
près moi. 
Les Couriors qui me cherchoient ne 

me 
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me connoifToient pas. Je n'avoîs prêt 

Î[ue jamais montré mon vifagequ'à vous 
eul , en préfence & par ordre de mon 
Epoux. Ils coururent à ma pourfuite 
fur le portrait qu'on leur avoit fait de 
ma perfonne. Une femme de la même 
taille que moi , & qui peut-être a de plus 
beaux traits , s'o0rit à leurs regards fur 
les frontières de TEgypte^ Elle étoit 
éplorée , errante ; ils ne doutèrent pas 
que cette femme ne fût la Reine de Ba- 
bylone. Ds la menèrent à Moabdar. 
Leur méprife fit entrer d'abord le Roi 
dans une violente colère ; mais bientôt 
ayant confidëré de plus près cette fem- 
riie, il la trouva très 'belle & fut con- 
foîé. On Tappelloit Miffouf On m'a 
dit depuis que ce nom iignifie en lan-- 
gue Egyptienne, la belle Capriciettfe : 
elle l'étoit en eiFet , mais elle avoit au- 
tant d'art que de caprice : elle plut à 
Moabdar , elle le fubjugua au point de 
fe faire déclarer fa femme. Alors fou 
caradlére fe dévelopa tout entier : elle 
fe livra fans crainte à toutes les folies 
de fon imagination : elle voulut obli- 
ger le Chef des Mages , qui étoit vieux 

& 
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& goûteux , de danfer devant elle , & 
fur les refus du Mage elle le perfécuta 
violemment : elle ordonna à fon grand' 
Ecuycr de lui faire une Tourte de Con- 
fitures. Le grand Ecuyer eut beau lui 
fepréfenter qu'il n'étoit point Pàtiflîer, 
îl falut qu'il fit la Tourte , & on le chat 
fà parce qu'elle étoit trop brûlée. Elle 
donna la charge de grand Ecuyer i ion 
Nain , & la place de Chancelier à uir 
Page. Ceft ainfî qu'elle gouverna Ba- 
bylone 5 tout le monde me regrettoit 
Le Roi qui avoit été afTez jufte jufqu'au 
moment où il avoit voulu m'empoifon- 
ncr & vous faire étrangler , fembloit a^ 
voir noyé fes vertus dans Taipour pro- 
digieux qu'il avoit pour la belle Capri- 
cieufe j il vint au Temple le grand jour 
du feu facré i je le vis implorer les Dieux 
pour Mijfouf aux pies de la ftatue où 
j'étoîs renfermée ; j'élevai la voix , je 
lui criai : Les* Dieux refiifent les vœux 
£un ' Eoi devejiu Tyran , qui a voulu 
faire mourir une femme raifomtable pour 
époufer une extravagante. Moabrlar fut 
confondu de ces paroles au point que fi 
tête fe troubla. L'Oracle que j'avois 

rendu 
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rendu & la Tyrannie de Mijfmf fuffi-. 
(bient pour lui faire perdre le jugement -, 
il devine fou en peu de jours. 

Sa folie qui parut un châtiment du 
Ciel , fut le fîgnal de la révolte. On fe 
(buleva, on courut aux armes. Baby- 
lone fi longtems plongée dans une niol- 
ItSe oifive , devint le théâtre d'une 
guerre civile , affireufe. On me tira du 
aeux de ma Statue , & on me mit à la 
tète d'un parti. Cador courut à Mem- 
phis pour'^ous ramener à Babylone. Le 
^Prince dHircanie apprenant ces funeftes 
nouvelles , revint avec fon armée faire 
un troifiéme parti dans k Caldée : il 
attaqua le Roi, qui courut au-devant de 
lui avec fon extravagante Egyptienne. 
Moabdar mourut percé de coups. Mijfouf 
tomba aux mains du Vainqueur. Mon 
malheur voulut que je fuflè prife moi- 
même par un parti Hircanien , & qu'on 
me menât devant le Prince précifément 
dans le tems qu'on lui ameiioit Mijfouf. 
Vous ferez flatté fans doute en appre- 
nant que le Prince me trouva plus bel« 
le que l'Egyptienne^ mais vous ferez 
fâché d'apprendre qu'il me deftina à fon 

Ser. 
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Serraîl : îl me dit fort réfolument que 
dès qu'il auroit fini une expédition mi-i 
litaire qu'il alloit exécuter , il viendroit 
à moi. Jugez de ma douleur ; mes lieni 
avec Moabdar étoient^rompus j je pou- 
vois être à ZaJig , & je tombois dans 
les chaînes d'un Barbare ; je lui répon- 
dis avec toute la fierté que me don- 
noient mon rang & mes fentimens. J'a- 
vois toujours entendu dire que le Ciel 
«ttachoit aux perfonnes de ma forte un 
caradtére de grandeur, qui dHin mot.& 
d'un coup d'œil faifoit rentrer dans Ta- 
baiâement du plus profond refpeét , les 
teriiéraires qui ofoîent s'en écarter. Je 
parlois en Reine , mais je fus traitée en 
Demoifelle fuivante. L'Hircanien fans 
daigner feulement m'adreilèr la parole, 
dit à fon Eunuque noirj, que j'ëtois 
une impertinente, mais qu'il me trou- 
voit jolie : Il lui ordonna d'avoir foin 
de moi , & de me mettre au régime des 
Favorites, afin de me raHaichir le teint, 
& de me rendre plus digne de fes fa- 
veurs , pour le jour ou il auroit la 
commodité de m'en honorer. Je lui 
dis que je me tuerois : il répliqua en 
fiant, qu'on ne fe tuoic point, qu'il 

ëtoit 
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étok fait à ces façons- là ^ & me quitta 
çommQ un homme qui vient de mettre 
un Perroquet dans fa Ménagerie. QueJ 
état pour la première Reine de TUm- 
yers ! je dirai p!vs , pour un cœur qui 
ëtoit à Zadig ! 

\ A ces paroles il fe jetta à fes genoux 
& les baigna de larmes. AJîarté le re- 
leva tendrement, & elle continua ainii: 
Je me voyois au pouvoir d'un Barbare, 
& rivale d'une folle avec qui j'étois ren- 
fernaée. Elle me raconta fon avanture 
fl'^SyP^^* J^ jugeai par les traits dont 
elle vous peignoit , par le tems , par le 
(dromadaire fur lequel vous étiez monté, 
& par toutes les circonftances , que. c'é- 
toit Zadig qui avoit combattu pour elle. 
]Je ne doutai pa$ que vous ne fufliez à 
Memphis 5 je pris la réfolution de m'y 
retirer. Belle Mijfoufj lui dis-je, vous 
êtes beaucoup plus plaifante que moi î 
vous divertirez bien mieux que moi 1« 
Prince d'Hircanie. Facilitez moi les 
moyens de me fauver, vous régnerez 
feule 9 vous me rendrez heureufe , 
en vous débarraflànt d'une rivale- 
Jjdijfûuf concerta avec moi les mo- 
yens 
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yens de ma fuite. Je partis donc 
lecrcttement avec une Efclave Egyp. 
tienne. 

J'étoîs dcja près de l'Arabie , lort 
qu'un fameux Voleur nommé Arbo* 
gad m'enleva , & mç vendit à des 
Marchi^nds qui m'ont amenée dans ce 
Château où demeure le Seigneur OgtiL 
Il m'a achetée fans favoîr qui j'étoîs. 
C'efl; un homme voluptueux , qui ne 
fonge qu'à faire grande chère, & qui 
croit que Dieu l'a mis au monde pour 
tenir table i il ell d'un embonpoint ex* 
ceffif » qui efl: toujours prêt à le fu& 
fbquer. Son Médecin qui n'a que peu 
de crédit auprès de lui quand il digère 
bien, le gouverne defpotiquemeiit quand 
il a trop mangé. Il lui a perfuadé qu'il 
le gucriroit avec un Baûlic cuit dans de 
Teau rofe. Le Seigneur Ogul a promis la 
main à celle de (es Efclaves qui lui ap- 
porteroit un Bafilic. Vous voyez que 
je les laifle s'empreflèr à mériter cet 
honneur, & je n'ai jamais eu moinç 
d'envie de chercher ce Bafilic, que de- 
puis que le Ciel a permis que je vous 
revilTç. 

Alors 
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Alors Afiartè & ZaMg fe dirent tout 
eeque des fenrimens longtems retenus, 
& tout ce que leurs malheurs & leurs 
amours pouvoient inipirer aux ooeuTS 
les plus nobles & les plus paflionnés ; 
& les Génies qui préfident à Pamour , 
portèrent leurs paroles jufqu'à la Sphè- 
re de Vernis. 

Les femmes rentrèrent chez Ogul fans 
avoir rien trouvé. Zadig fe fie préfèo- 
ter à lui , & lui parla en ces termes : 
Que la Santë immortelle deCcend^ du 
Ciel pour avoir foin de tous vos jours ! 
Je fuis Médecin ; j'ai accouru vers vous 
nir le bruit de votre maladie , & je 
vous ai apporté un Bafîtic ctiit dans de 
l'eau rofe. Ce n'eft pas que je préten- 
de vous époufèr. Je ne vous deman- 
de que la liberté d'une jeune Efclave de 
Babylone que vous avez depuis quel* 
ques jours , & je confens de reflier en 
cfclavagc à fa place fi je n'ai pas le bon- 
heur de guérir le magnifique Seigneur 
Ogul. 

La propofition fut acceptée, jljlarti 
partit pour Babylone avec le doraefti- 
Çue de 2^ig » en lui promettant de lui 

enToyer 
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envoyer incéfiàmment un Courier , pour 
rinftrutre de tout ce qui fe feroit pulle. 
Leurs adieux furent aulit tendres que 
Tavoit été leur reconnoiflànoe. Le mo« 
ment ou Ton fe retrouve 8c celui oà 
Ton (è répare , font les deux plus gran<^ 
des époques de la vie , comme dit le 
grand livre du Zeitd. Zadig aimoit la 
Reine autant quHl le jurott » & U Rei* 
ne aknoit Zladig plus qu^elle ne lui di- 

Cependant ZaMg parla ainil à OguI t 
Seigneur , on ne mange point mon Ba- 
filfC( toute fa vertu, doit entrer che% 
vous par les pores ; )e l'ai mis dans uti 
petit Outre bien enflé & couvert d'une 
peau fine î il faut que vous pouiliez cet 
Outre de toute votre fc>rce , & que je 
vous le renvoyé à plufieurs reprifes , Se 
en peu de jours de régime vous verrez 
ce que peut mon art. Ognt , dès le pre- 
mier jour , fut tout effiHiflé , & crut qu'il 
niourroit de iattgue i le fécond il fut 
moins Eitigué , & dormit mieux. En huit 
jours il recouvra toute la force 5 la fan- 
té , la légèreté & la gayet4 de fes plus 
fcriUantes amiées* Vous avez joué au 

T9m.XVI. V ba. 
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balon,'& voùsavez'ëté fobre, tuî dît 
Zfl^/^ ; apprené2 qu'il . n'y a pas plus 
de Rafiiics qiteiiée Griffons dans la 'Na- 
ture; qu'on fç, porte, toujours bien avec' 
de la lf>briétéi& 4e l'exercice , & que 
l'art de fair/ç: fabfitter;?eilfçtîîble l'intem-' 
pérunce & h &nté V'eftludi art auiii^ cbî* 
niérique que la Pierre Philoroph.ik , 
rAftroJogie judiciaire & tant d'autres; 
. Le premier Médecin à'Ogul Tentant 
combien cet homme étoit dangereux 
pour ia.Médecii^.v; fit une cabale al^ec 
îçsi Efç^aves ppur .bi:fdire périr Tiipais 
pendant qu'on, prépfiroit la perte de Za» 
digj il reçut un courier de la Reine 
j/ifiarté. . , . . 

CHAPITRE XV. 

* " Il 

• . • ■ j ■ 

LA Reine àvoifc été reçue à Baby^ 
lone .avec les tranfports qu'on a 
toujQiïrs.pour une betlp &mme,quia 
été nGtalheureui^. •: fiabylone alors corn- 
mençoit à être plus tranquille. Le Prin^ 
re d'Hircade av^tété tué dans iia coin* 

y 4>at. 
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bat. Les Babyloniens vainqueurs décla« 
rérent qu*Ajiarté épouferoit celui qu'on 
choifiroit pour Souverain. On ne vou- 
lut point que la première place du mon- 
de , qui ftroit celle dei mari &Ajicirté & 
de Roi de BabyloneV dépendit* des in« 
trigùes & des cabales : On jura de re- 
connoitre pour Rot le plus v^illanc 
& le plus fage. Urt^ grande Lice bor- 
dée d'Amphithéâtres magnîEquement 
ornés , Rit formée à quelques lieues de 
la ViJIe 5 les Çombattans dévoient 's*y 
rendre armés de toutes pièces ; chacun 
d'eux a voit derrière les Amohiihéatres 
un appartement feparè où il ne devoit* 
ètte vft ni connu de perfbnne.' Il fa- 
loit courir quatre Lances , & ceux qui 
feroient aflèz heureux pour vaincre qua-' 
ïre Chevaliers,' devoient*'combittre en- 
fuite les uns contre les autres; de fàc^oti 
que celui qui rellcroit le dernier, maî- 
tre du champ, feroit proclamé? te vain- 
queur des jeux. * 
n devoit revenir quatre jours après 
avec les mêmes armes , & expliquer les 
Enigmes propofées par les Magefs. S'il 
ne devinoit pas ces Enigmes» îLn^étoit 

V a point 
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ppint Roi ^ & il ialoit recommencer à 
courir des Lances jiurqu'à ce qu'on trou» 
vât un homme qui fut vainqueur dans 
ces deux combats : car on voulolt ab- 
iolumeiit pour Roi le plus vailianc & 
h, plus fage. La Reine pendant tout ce 
tems devoit etr^ étroitement gardée ; on 
hii permectoit feulement d'aflifter aux 
ysux , couverte d'un voile : mais on ne 
iouâroit pas qu'elle parlât à aucun des 
j^étçndans » afin qu'il n'y eût ni faveur 
ni injiiftice. 

ff Voilà ce qu^uijarté faifoît favdîr k 
fon Amapt , éfpérant qu'il montrcroît 
pour elle plus de valeur & d'efpric que 
perfonne. Il partit , & pria Vhius de 
fortifier Ion courage & d'éclairer (on 
eiptit. 

i^II arriva fur le rivage de l'Euphrate 
la veuille de ce grand jour. Il 6x infcxu 
ti f^ , Oevife parmi celles des G>mbat« 
tans , en cachant P>n vifage & fon nom , 
comme la Loi rordonnoit, & alla fe 
H^epoter dana l'appartement qui lui échût 
par l^ fojrt 3on.àmi Cadar^ q.ui. étoit 
|f\renu à Babyloue après l'avoir inuti- 

imi^K çh^ççM ;en. ^fite, . fit porter 

- ; ' dans 
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clans (à Loge une armure complett^ 'que 
la Reine lui envoyoit : il lui fit amener 
aulii de (i\ parc le plus beau cheVal de 
Perfe. ZoMg reconnut /IJlarti à ces pré^ 
&ns : Sgn courage & {on amour en 
prirent de nouvel res forces & de nou- 
velles eP) érances. 

Le lendemain la Reine étaiit venue 
le placer fnixH un dats de pierreries, 9c 
l^s Amphithéâtres étant remplis de toUi- 
tes les Daraes & de tous les Ordres de 
Babylone, les Combattans parurent dans 
le Cirque. Chacun d'eux vint mettre fa 
clevife aux pies du grand Mage. On 
tira au fort les devifes. Celte- de Z/i/% 
fut Ia dernière. Le premier qui Vavan<^ 
ëtoit an Seigneur très- riche , nommé 
Itobal , fort vain , peu courageux , très 
mal-adroit, & {ans eTprit. Ses domeO* 
tiques Tavoient pârfuadé qu'un homme 
tomme lui devoit être Roi $ il leur a^ 
voit répondu , Un homme comme moi 
doit régner : ainfi on l'avoit armé de 
pié en cap : H portoit une armure d'or 
ëmailléedeverd, un Panache verd» une 
Lance ornée de rubans verds. On s'ap- 
perçut d'abord à la manière dont //o- 

V 3 bal 
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hal gouvernoit Ton cheval , que ce n^é- 
tolt pas un homme comme lui à qui le 
jEiei réfervpit le Sceptre de Babylone. 
Le premier Cavalier qui courut contre 
iui le deiarçonna. Le iecond le rçnvet- 
Xa fur la croupe de (on cheval , les deux 
jambes en l'air , & les d^ux bras éten- 
dus. Jfobttly Te remit , mais de fi mau- 
vaife grâce.» que tout l'Amphithéâtre fe 
jnit à rire.' Un -troifiéme ne. daigiiapas 
ih fervir de fa Lance -y mais en lui Eii- 
iànt une p^fle » il le prit j^r la jambe 
droite, & lui faifant Faire un demi*^ tour, 
il le fit tomber fur le< fable. Les Ecuyen 
des jeux accoururent à lui en riant , & 
le remicetit en feile. Le quatrième Com- 
I)attant le prend par . la jambe gauche & 
le fait tonlber.de l'autre côté. .On le 
reconduiût avec des huées à (a Loge , 
/OÙ il dey oit paâèr la nuit félon la Loi» 
& ildiibit en marchant à peine :^ Qfielle 
(fvmtture pour un homrne comme moi / 
i Les autres Chevaliers s'acquittèrent 
mieux de leur devoir : il y en eut qui 
vainquirent deux Combattans de fuite : 
quelques-uns allèrent jufqu^à trois. Il n'y 
eut que le. Prince Qfa^me qui en vain- 
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^int quatre. Enfin Za^g combattit à (on 
tour \ il defarqonna quatre Cavaliers de 
fuite avec toute la grâce polïîble. Il 
falut donc voir qui feroit vainqueur 
HOtame ou de Zaâig. Le premier por- 
tait des armes bleu & or « avec un Pa^ 
nache de méme.^ celles de ZaÀig étoient 
blanches. Tous les voeux f^ partageoieat 
•«ntre le Cavalier bleu & le Cavalier 
blanc. La Reine à qui le cœur palpi* 
toit, (àifoit des prières ail Ciel! pour la 
couleur blanche. 

Les deux Champions firent des paf- 
&s «acides- vol tes avec tant d^agilité, ils 
fe dominèrent de (i! beaux .coups de Lanw 
«&, ils'iétoiflnt fi fermes^: fur leurs :ajv 
(;ons , que tout le monde , : . hors la 
Àeiiie , fouhaicoit qu'il 7 eût- deux Rois 
idans Babylone ; £nûn leurs chevaux 
étant Lifles , & /lear^ Lances rompues \ 
Zaii§. <^(à« de. cette 'adreflè/;! j^ paile 
(ieri^cè le Prince! bleui» .sMlatice.^'fur 
ja i^oupé de' foQ/tbevbU lé prend tp^ 
je milieu da corps ^^ le «jette à terre , fe 
w^t. .ea fellè.à fa . place > & qaràcole 
autour 4' O/am^ étendu fur le fable. Tout 
X^Anaphi^éafti^^crie «^iViâoke au Cavaliec 

V 4 blanc. 
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Wauci Otame . indigné fc relevé » tîrc 
fcn çpée î .Zadig faute de chenal le fi- 
bre à la. main; les voilà tous deux fur 
Taréne , livrant uii nouveau combat, oà 
la force & Pagilité triomphent tout à 
tour. Les plumes de leurs cafques , les 
.doux, de leurs braflards^ les mailles de 
leur armure , fautent au foin fous' mille 
coups précipités. Ils frappent de potn» 
te & de taille , adroite, à gauche^, fur 
Ja poitrine , fur la tète i ils ireculent i 
ils avancent , ils fe mefurentv ils fère^ 
joignent, ils fefaifîâènt, ils fr rqsUent 
xomme des feipens ,. ils fi'attaqoent:com- 
me des iion&î :1e £bu;)aiilk en twlain 
des coups qu^lffife portent Enfiô .2» 
Âig ayantun moment repris les cfprits» 
sVrète, fait nne feinte, padefur Oro- 
«ré, lé fait tomber, le defarme, & 
Otww s'ëcrie; O ChévaKer Blanc ! c'eft 
TOUS qui devez régneo fur Babylone. 

La Reine étoit au comble de la joie $ 
On reconduifk le Chevalier bleu & le 
Chevalier blanc chacun à leur Loge , 
ainfî que tous -^ les autres, félon ce. qui 
étoâ: porté par la Lot. Des. Muets vin- 
rent les fervir & leur ^appctttèr à oian- 

!• ♦ ger. 
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ger. On peut juger fi le petit Muet de 
la Reine ne fut pas celui qui fervit Zo- 
dig ; enfuite on les laifla dormir feuls 
jufqu'au lendemain matin, tems où le 
vainqueur devoit apporter fa devife au 
grand Mage & fe faire reconnoitre. 

Zadig dormit quoiau'amoureux , tant 
il étoit fatigué, Itobal qui écoit couché 
auprès de lui ne dormit point ; il fe le- 
va pendant la nuit , entra dans fa Lo- 
ge, prit les armes blanches de Zadig 
av'ec fa devife , & mit fon armure ver- 
te à la pliace. Le poîht du jour étant 
venu , il alla fiérçment au grand Ma- 
ge déclarer qu'un homme comme lui 
étoit vainqueur : On ne s'y attendoît 
pas y mais il fiit proclamé pendant que 
Zadig dormoit encore.* Afiarti furprî- 
fe & le defefpoir dans le cœur , s'en 
retourna à Babylone. Tout PAmphidié- 
atre étoit déjà prefque vuide lorlque 
Zadig s'éveilla; H chercha fes armes» 
& ne ' trouva que cette armure verte» 
D étoit obligé dé s'en couvrir , n'ayant 
rien autre chofe auprès de lui. Eton- 
né & indigné, il les endoâe avec fo- 
reur ; il avance dans cet équipage. 

V % Tout 
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; Tout ce qui étoît encore fur l'Am- 
phithéâtre & dans le Cirque le feçut avec 
des huées, on l'entouroit, on lui in- 
fultoît en ïace. Jamais homme n^effu/a 
des mortificauons iî humiliantes ; la pa- 
tience lui échapa > il écarta à coups de 
. fabre la populace , qui ofoit Toutrager y 
mais il ne favoit quel parti prendra, il ne 
pouvoit voir la Reine , il ne pouvoit récla- 
mer l'armure blanche qu'elle lui avoit en- 
voyée ,- c'eût été la compromettre ; ainfi 
tandis qu'elle étoit plongée dans la dou- 
leur , il étoit pénétré de fureur & d'inquié- 
tude j il fe promcnoit fiîr les bords ^e 
l'Euphrate , perfuadé que' fon Etoile le 
deftinoit à être malheureux fans reiTource» 
Teoaâànt dané fon efprit toutes fes dif- 
graces depuis l'ayantnre de la femme 
,gui haïilbit les Borgne^ , jufqu'à celle 
de fon armure. Voilà ce que c'eft, 
difbit-il ,. de m'ètre éveillé trop tardj 
fi j'avpis moins dormi , je ferois Roi de 
Babyloqe , je poiTéderois AJlarti., Les 
Sciences , les Moeurs ^ le Ck)urage n'onc 
donc jamais fervi qu'à mon infortune. 
Il lui éçliap eïifiii de murmurer con- 
tre la f rôvidehce 9 & il fut tepté dç 

. ' (à:Qir« 
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) 
croire que tout ëtoit gouverné par une 
dellinée cruelle qui opprîmoit les bons 
& qui faifoit profpérer les Chevaliers 
Verds. Un de fes chagrins étoit de 
porter cette armure verte, qui lui avoit 
attiré tant de huées. Un Ajarchand paf* 
ia , il la lui vendit à vil prix « & prît du 
Marchand une rpbe & un bonnet long. 
Dans cet éqpipage il cotoyoit l'Euphra* 
te» rempli de defefpoir & accufant en 
£ecret k Providence qui le perfésutoit 
toujours. 

I l I I !l I — i— — — ^ P- 

CHAPITRE XVI. 

1 

If. rencontra en marchant un Hfer- 
mîtc dont la Barbe blanche & vé- 
nérable lui defcendoît julqu'à là ceîn« 
ture. H tenoit en tmin un- Livre qu'il 
Kfoît attentivéttient Zatilig s'arrêta , & 
lui fit une profonde inclination. L'Her- 
mite le fakia d'un air fi noble & fi 
doux 5 que Zadig' eut la curîolîcé de Ten- 
tfetenir. Il fai deîtjanda quel HVrc il 
lifcÂt!. Ceft le LiVie «des deftinées i dit 
- . V 6 PHer. 
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THermite, voulez- vous en lire quelque 
ùioik'i II mit le livre dans les mains 
de Zadig » qui , tout iuftruit qu^il étoit 
dans plusieurs langues , ne put décluK 
£rer un feul caraâére du livre. Cdi 
redoubla encore {à curiofité. Vous me 
paroiilèz bien chagrin, lui dit ce boa 
Vert. Hëlas ! cpxe j'eiî ai fu'i^l dit Za- 
dig. Si vous permeCtez que )e vous 
accompagne ^.repartit le Vieillard, peut- 
être vous ferai. je utie. J'ai quelque- 
fois répandu des fencimens de oonib» 
lacion dans Tame des malheureux. Zi^ 
Âg fe («mit du refpeâ pour iHiirv pour 
la barbe & pour le livre de PHermite. 
U lui trouva dans la converfadon des 
lumières fupéricures. L'Hermite par^ 
loiP de la Dcftinée^ de la Juftice, de 
la Mpraie, du ik>uveraiii Bien, d^ h 
Foibleâp humajne, des Vertus & des 
V^pes , ayec une éloquence fi vive & 
fi tpuchante » que, Zadig le fentit entrai* 
Tïé vers lui par un çhafme invincible» 
Il le pria avec inftance de ne le point 
quitte;r. jurqu'à - ce qu'ils fîiCent arrives 
à Çubylone« Je vous demande m<n«^ 
niÊjn^e cette grâce , )m dit le Vieillard i 

Jures 
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Jurez par Orofmade , que vous ne vous 
réparerez point dlci à quelques jours» 
quelque cnofe qne je faâè. Zadig jura % 
& ils marchèrent e^femble. 

Les deux Voyageurs arrivèrent le 
(bir à un Château fuperbe. L'Her« 
mite demanda Thorpitalité pour lui & 
pour ie jeune honnne qui Taccompa- 
gnoic. Le Portier r qu'on auroit pris pour 
un grand Seigneur , les introduific avec 
une efpéce de bonté dédntgneufe. On 
les préfenta à un principal Domcftique» 
^ui leur Bt voir les appartemens ma- 
gnifiques du Maître. Ils furent admis 
à fa table au bas bout, fans que le Sei- 
gneur du Château les honorac d'un re- 
gards mais ils furent fervis comme les 
autres avec délicateflè & profu(îon« On 
leur donna enfuite à laver dans un Ba& 
fin d'or garni d'Emeraudes & de Ru» 
bis. On les mena coucher dans un 
bel appartement, & le lendemain ma« 
tin un domeftique leur apiK)rta à cha- 
cun une pièce d'or , après quoi on les 
congédia. 

• ' Le Maître de la maifon , dit ZaMg 

ca chemin, me parolt un hom^ne gé« 

.; né- 
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néreux ; quoîqu^un peu fier j il exerce 
noblement rhofpitalité. Eu difant ces 
paroles, il aperçut qu'une efpéce de 
poche très large que portoit rHertni- 
te , paroillbit tendue & enflée > il y vit 
le 3aifin .d'or garm de pierreries que 
celui-ci avoit volé. Il n'ofa d'abord 
en rien témoigner» mais il étoit dans 
une étrange furprile. Vers le mîdt 
PHermite fe préfenta à la porte d'une 
maifon très petite où logeoU un riche 
Avare ; il y demanda rhofpitalîcé pour 
quelques heures. Un vieux Valet mpi 
habillé le requc d'un ton rude , & £rt 
entrer THermite & "Zadig dans ïécu- 
rie , où o» leur donna quelques olives 
pourries , de mauvais pain & de la biè- 
re gâtée, L'Hermite but &- mangea 
d'um air ^uSBl content qu£ h veiile» 
puis js'adreilknt à . ce vieux Vale^ qui 
les. Qbfervoit tcm 4eux paur vmiç s'ils 
0e voloient rien. & qui les preâbk de 
partir » il lui donna les deux piéce^ d'or 
qu'il avoit reçues.le.npuitia, &le remer- 
cia de toutes, ics attentions. Je , vous 
prie , ajouta $41, faites, mof parler à vo- 
tre i/kim^ i^e Va)^^ 4toiu;e introduis 
^ . . . ùii 



' f. 
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fit les deux Voyageurs, Magnifique 
Seigneur , dit THermice , je ne puis 
que vous rendre de très humbles grâ- 
ces de la manière noble dont vous pous 
avez requs. Daignez accepter ce Baf- 
Gn d'or comme un foible gage de ma 
reconnoilTance. L'Avare fut prêt de 
tomber à la renverfe. UHermite ne 
lui donna pas le temps de revenir de 
fon faififfement i il partit au plus vite 
avec fon jeune Voyageur. Mon Pè- 
re , lui dit Zadig , qu'elt - ce que tout 
ce que je vois ? vous ne me paroiffez 
reiiëmbler en rien aux autres hommes i 
vous volez un Baflîn d'or garni de pier- 
reries à un Seigneur qui vous reçoit 
magnifiquement, & vous le donnez à 
un Avare qui vous traite avec indigni- 
té i Mon £ls, répondit le Vieillard, cet 
homme magnifique qui ne reçoit les 
étrangers que par vanité & pour faire, 
admirer fes hchelfes , deviendra ' plus 
fagei l'Avare apprendra à exercer fhot 
bitalité: ne vous étonnez de rien, & 
luivez moi. Zadig ne favoit cncoiie s'il, 
avoit à faire au plus fou ou au plus 
iàge des hommes» mais TH^rnite par- 

loit 
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kit avec tant d'afcendant , que ZaJig 
hé d'ailleurs par fon ferment, ne put 
s^empècher de le fuivre. 

Ils arrivèrent le (bir à une maifbn. 
agréablement bâtie , mais (impie , oà 
rien ne (entoît ni la prodigalité ni Ta* 
varice. Le Maître étoit un Philofo- 
phé retiré du monde, qui cultivait en 
paix la Sageflè & la Vertu -, il s'étoît plu 
à bâtir cette retraite , dans laquelle il 
recevoît les étrangers, avec une no- 
blefle qui n'a voit rien de Poféentatioà ; 
il alla lui-même au devant des deux 
Voyageurs , qu'il fit repofer d- abord dans 
un appartement commode. Qiîelque 
tems après il tes vint prendre lui-mè- 
me pour les inviter à un repas pro- 
pre & bien entendu , pendant lequel 
il parla avec difcrécion des dernières 
révolutions de Babylone. Il parut fin**^ 
cérement attaché à la Reine, & fbu- 
haita que ZaMg eût combattu dans la 
Lice pour difputer la Couronne; Mais 
les hommes , ajouta-t-il , ne méritent pas 
d'avoir un Roi comme Zadig. Celui- 
ei rougiâbit & fentoit redoubler fes dou* 
kurs» Oft convint 9 dans la comerià- 

tioA» 
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tion , que les chofes de ce monde n'aU 
lurent pas toujours au gré des plus (à- 
ge^. L'Hermite foutint qu'on ne con* 
ïloiâoit pas les voycs de la Providence, 
& que les hommes avoient tort de juger 
d'un tout dont Hs n'aperce voient que 
la plus petite partie. 

On parla des pailion?»: Ah! qu'elles 
font iundtcs ! di(btt Zadig. Ce font les 
Vents qui enâent les voiles du Vailleau, 
repartit THermite: elles le fubmergent 
Quelquefois ; mais fans elles il ne pour» 
roit voguer. La bile rend colère & ma* 
lâde; niais (ans la bile Thomme ne fau- 
roit vivre. Teut ed: dangereux ici-bas, 
A! tout'eft néceflàire. ■- 
■" Oh purk de plaiHr, & THermite 
prouva que c'eil un préfent de ta Divi. 
nité: Car, dit il, l'homme ne peut (è 
donner ni fenFations ni idées i il reçoit 
tout} la peine & le plaiiir lui Viennent 
d'ailleurs comme fon être. 

ZoiUg admiroit comment un hom^ 
me qui avoit fait des chofes (i extrava* 
gantes pouvoit raifoniier fi bien. > 

Enfin après un entretien auilî mftruc* 
tîf qu\tgrèable , l'Hôte reoonduifit fes 

deux 
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deux Voyageurs dans leur appartement , 
en béniirant le Ciel qui lui avoit envoyé 
deux hommes fi fages & Ci vertueux. 
Il leur oiTrit de l'argent d'une manière 
aifêe & noble qui ne pouvoir déplaire. 
UHermite le refufa , & lui die qu'il pre- 
noie congé de lui , comptant partir pour 
Babylone ayant le jour. Leur répara- 
tion fut. tendre. Ziîd^ fur*(Qi|t iè (èo^ 
tit plein, d'eftime & d'incliiHitioD ,peur 
un homme fi aimable. Qff^nd i'Her* 
piite & lui furent da^s le^ apparte- 
ment , ils firent longtems. l'éloge de 
leur Hôte. . Le Vieillard .^u, poiqt^du 
jour léveilla.fqn camarade: ; U. jE^ par- 
tir, dit-i!) mcds taqdis que ^pot , I9 tOK)!!* 
de dort encore, je veux laiflfer rà^^ 
homme un témcngn^ge de mon eftiti^^ 
& de mon aifedion. 

: En dilant cesn^ots il priti.uii.âaai? 
|>cau &,mili ]g, fo^rà ]^ mai(an..i Za/^ 
épouvanté jetta-diBS. cris,, A ;:y^^'^ 
J'«mpèçher de cçrapettre une aâ^oo^ 
jiffreufe* L'Hermitc le prend paf le bras^ 
' & l'entraîne malgré lui ,. Vom& aveîtfaic 
ferment de me fuivre , il &ut que vous 
fne fu^viez i .vojis n'avez ^^s àtê^^^^ 
... i. parti 
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parti à prendre. Les reproches , la co* 
1ère ne fçrvirenc de rien à Zadig \ L'Hcr* 
mite reiitrdînoit par une force Aipérieu* 
re ; la Maifon ëtoit enflammée j l'Her» 
mite qui étoic déjà aiTez loin avec (on 
compagnon la regardoit brûler tranquil- 
lement. Voilà un homme bien-heureux» 
difoiC'-il, il va trouver fous les ruines 
de fa maifon un trëfor immenfe qui If 
mettra pour toute fa* vie ^n état d'excr» 
cer fes vertus. 

ZâT///^. confondu le fuivit à la derniè- 
re couchée s ce fut chez une Veuve 
charitable & vertueiife qui. a voit un ne- 
veu de quatorze ans > plein d'agrémens» 
& fon unique efpérance. Elle fit du mieux 
(]u'elle put les honneurs dé fa mail- 
lon. Le lendemain çlle ordonna à foti 
neveu d'accompagner les Voyageurs 
jufqu^à un pont qui étant rompu de* 
puis peu étoic devenu un paâage 'dan^ 
gcreux. 

Le jeune homme emprcffé m.archa 
au devant d'eux. Quand ils furent fur 
le pont. Venez, dit l'Hermite au jeu- 
ne homme , il faut que je marque m^ 
reconnoiifance à votre tante. Il le prend 

alors 
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alors par les cheveux & le jette dam 
la rivière j l'Enfant tombe, rcparoît 
Un moment fur Veau & eft engoufré 
.dans le torrent. O Monftre î 6 le 
plus fcélérat de tous les hommes ! s'é- 
cria Zadig. Vous m'avîez promis plus 
de patience , lui dît PHermite en in- 
terrompant. Aprenez que ce jeune hom- 
l^e auroit airailiné fa tante dans un an. 
.Qui te Ta dit , Barbare ? crioit ZaJig i 
.& quand tu , aurois lu cet événement 
dans ton Livre des deftinées , t^eft il- 
permis de noyer un enfant qui ne cV 
point fait de mal ?^ 
. Tandis que Zadig parloit, il apper- 
ijut que le vieillard n'avoit plus de bar- 
be, & que flm vifagc prcnoit les traits 
de la jeunèdè i (on habit d'Hermite 
difparut ^ quatre belles ailes couvrotent 
un corps ma)etlueux & reiptendiflanc 
dé lumière, O Envoyé du Ciel ! ô 
Ange divin ! s*écria Zadig en fe profter* 
liant , tu es donc defcendu de TEmpi. 
rée , pour aprendrc à un foible mortel 
à (è foumettre aux ordres éternels. 
Les hommes, dit TAnge Jefirad ^ ju* 
gent de tout fans rien connoitre. Tu 

étois 
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étoîs celui de tous les hommes qui me- 

ritoit le plus d'être éclairé. Zadig lui 

demanda la permiillon de parler : Je me 

défie de moi • même , dit - il i niais ofe* 

rai - je te prier de m'éclairer fur un dou-^ 

te ? ne yaudroit • il pas mieux avotc 

corrigé cet enfant & Tavoir rendu ver«* 

tueux , que de Pavoir noyé Y Jefraâ 

reprit y S'd avoît été vertueux , & s'il 

eût vécu , fon deftin étoit d'être aiTaC» 

fine lui-même avec la femme qu'il de« 

voit époufer , & le fils, qui en de voit 

naître. Mais quoi , dit Zadig , il eft: 

donc néceiTaire qu'il y ait des crimes & 

des malheurs : & les malheurs tombent 

fur les gens de bien ! Les . Méchans ^ 

répondit Jefrad^ font toujours malheu* 

reux ; ils fervent à éprouver un petit 

nombre de Juftes répandus fur la ter* 

re ; & il n'y a point de mal dont il ne 

naiife un bien. 

Mais , dit Zadig , s'il n'y av.oit que 
du bien & point de mal ! Alors » re*- 
prit Jefradj cette terre feroit une au- 
tre terre, l'enchaînement des événe- 
mens feroit un autre ordre de.. Sagjs;!^ 
fe » & cet autre ordre qui feroit partit» 

ne 
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ne peut être que dans la demeure éter- 
nelle de rtiltre Suprême , de qui le niai 
ne peut approcher. Il a créé des nu7- 
lions de mondes, dont aucun ne peut 
reflembler à l'autre. Cette immenfe va- 
riété eft tin attribut de fa puiflance im- 
menfe. Il n'ya rti deux feuilles d'ar- 
bre fur la Te^re, ni deux globes dans 
les Champs infinis du Ciel > qui (oient 
femblables, & tout ce que tu v^pis fur 
le petit Atome où tu es ne . devoit être 
dans fa' place & dans ' fon tèitis fixe 
félon les ordres immuables de celui qui 
èmbraflè tout. Lès Hommes; penfent 
que cet enFant qui vient de périr eft 
tombé dans Teau par hasard , que c'efl: 
par un même ha2ard que cettç mai/on 
cft brûlée j mliis il ny a point de ha- 
sÈard , tout eit épreuve , ou punition , 
ou récompenfe , ou préwvance, Sou- 
vien-toi de ce pécheur qui fe croyoit 
le plus malheureux de tous les hom- 
mes. Orofmade t'a envoyé pour chan- 
ger fa deftinée. Foible mortel / ceflc 
de difputer contre ce ^u'il faut adorer. 
Mai^ ... dit iouUg. Comme il difoit maisy 
i'Âhge prenoit déjà fbn vol vers la di- 
xième 



«4 
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xiéme ISphére. ZatUg à g?enôux* ador» 
la ProviJence & fè fournit: L'Ange lui 
cria du haut des airs : Pren ton chemin 
vers Babylone. î 

f «..,>» U -• < . '. . ' ■ i . i 

^ ^ Il » iW ■■••?■'■ i t ^ 1„ \ i- f -m^^' 

; G HîA. P lÎT RE Xvil "; 

ZAdig hors de lui- même, & comme 
luh. homme auprès duquel eil-tombe 
\t tonnerre.» mprchoit au hazard ' 1| 
eiitra < dans Babylone le Jour où eeux 
qiii avaient combattu dans la Liice.? 
étoient déjà aflemblés dans le grand 
Veiiibule du Pulais pour expliquer les 
Enigmes , & pour répondre aux quet 
tions du grand Mage. Tous les Che^ 
vabers étoittit arrivés excepté l'Armure 
Verte. 

Dès que. jZair^ parut dans la Ville, 
le peuple s'aflembla autour de lui > les 
yeux ne fe raliâfioient point de le voir , 
les. houchea de le bénir , les coçurs de 
Jiû. fi)uhiaic.er' l'Empire. L'Envieux : le vit 
paâèr , frémit &. fe détourna. Le peu* 
fie le* porta jttTqu'&tt lieu de i'miem<& 
' / blée. 
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hUé. La Reine à qui Ton aprit Cm ar- 
rivée fut en preie à l'agicadon de h 
crainte & de Terpérance. LMnquiétude 
la dévorait; elle ne pouvoic compren* 
dre ni pourquoi ZaJig étoit fans armes» 
ni comment Jtab^ pottott TArmuie 
blanche. Un murmure coniîis sMlevt 
à la vue de Zadig. On étoit furpr», 
& charmé de le revoir , mais il n'étoit 
permis qu'aux Chevaliers qui avoient 
combattu de parterre dans l'aflemUée. 
pai combattu comme un autre , dit-il « 
nais un autre porte ici mes armes , ft 
en attendant que j'aye l'honneur de U 
prouver, je demande la permiffion de me 
préfenter pour expliquer les Enigmes. 
On alla aux voix : Sa réputation de 
probité étoit encore û forcement impri- 
mée dans les efprits , qu'oa ne balança 
pas àTadmettre» 
. Le Grand Mage prc^fa d'abord cette 

Îueftion : Quelle eft de toutes les cho- 
» du monde, la plus longue & la plus 
courte , la plus promte & la ^us len- 
te , la plus divifible & la plus étendue 9 
la plus négligée & la plus regrettée » 
lims qui rien ne fe peut faire , qui dé- 
vore 
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vore tout ce qui eft petit , & qui vivi- 
fie tout ce qui eft grand ? 

C'étoit à Itobal à parler i il répondit , 
qu^un homme comme lui n'entendoic 
rien aux Enigmes , & qu'il lui fuiH* 
foit d'avoir vaincu à graifds coups de 
lance. Leis uns dirent que le mot de 
l'Enigme étoit la Fortune , d'autres la 
Terre , d'autres la lumière : Zadig dit qut 
c'étoit le Tems ; rien n'eft plus long , 
ajouta t-il , puifqu'il eft la meîure de l'é- 
ternité > rien n'eft plus court > puifqu'il 
manque à tous nos projets: rien n'eft 
plus lent pour qui attend ; rien de plus 
rapide pour qui jouît : il s'étend jufqu'à 
l'infini en grand s il iè divife jufques dans 
l'infini en petit : tous les hommes le né- 
gligent, tous en regrettent la perte i rien 
ne (e fak fans lui i il fuit oublier tout 
ce qui eft indigne de la poftérité , À il 
imiiiortalife les grandes chofes. UAf* 
femblée convint que 2jadig avoit rai- 
fon. On demanda enfuite : Qiielle eft 
la xhoiè qu'on reçoit fans remercier, 
dont on jouit fans favoir comment» 
^u'on donne aux autres quand on no 

Tom. XVL X : feh: 
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fait où Ton en eft , & qu'on pcr J (ans 
s^en appercevoir ? 

Chacun dit fon mot. Zadig devina 
feul que c'étoit la vie. Il expliqua ton- 
tes les autres Enigmes avec la mème&ir- 
dlité. ItoM difoic toujours que rien 
n'étoit plus aiie , & qu'il en feroît venu 
i bout tout auÂî fadiement > s^il ayott 
voulu s'en donner la peine. On propo- 
fa des queftions fur la Juftice , fur le 
fouverain Biçn , fur l'Art de régner. Les 
répon{è$ de Zadig furent ji^ées les plus 
folides. C^ bien dommage , difbit* 
on , qu'un fl bon efprit foit un fi mao^ 
vais' Cavalier. 

lUuftres Seigneurs, dit ZaJig » fai 
eu Fhonneur de vaincre dans la Lice» 
é'éft à tiioi qu'appartient l'ArmUre blan- 
che^ Le Seigneur ItoM s'en empara 
pendant mon lommeil ; il jugea appa> 
rbmment qu'elle lui fiéroit mieux que 
la verte. Je fuis prêt de lui prouver 
d'abord devant vous, avec ma Robe 
& mon Epée , contre toute cette belle 
Armure blanche qu'il m'a prife, que 
c'eft moi qui ai eu l'honneur de vaincre 
le brave Otamcé 

Jtqtat 
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Itobal accepta le défi Navec la plus 

grande eonfiance ^ il ne doutoit pas 

qu'étant cafqué, cuiraiTé, braiiardé, il 

ne vint aifément à bout d'un Champion 

en bonnet & en robe. ZaMg tira fon 

épëe en faluant la Reine,' qui le regar- 

doit, pénétrée de joie & de crainte» 

Itobal tira la (ienne en ne laluant per- 

fbnne. Il s'avança fur Zadig comme 

un homme qui n'avoit rien à craindre. 

Il étoit prêt de lui fendre la tète; Za^ 

Jig fut parer le coup en oppofant ce 

qu'on appelle le fort de l'épée au foi- 

ble -de celle de fon adverfaire , de fa* 

qon que l'épée d'Itobai fe rompit. Alors 

Zadig faiilâant fon ennemi au corps , Iç 

renverfa par terre , . & lui portant la 

pointe de fon épée au dé&ut de la cui<i 

rafle > Laiffez-vous defarmer , dit^il , ou 

Je vous tue. , 

Ifêbal toujours fufpris des dilgraces^ 

qui arrivoient à un homme comme lui t 

laiflà faire Zadigj qui lui ôta paifi* 

blement (on magnifique calque, la fu- 

perbé cuirafle, fes beaux braffards, fes; 

btillans cuiflards ,.s'en revêtit , & coprut 

dans cet équipage fe jèt^er aulac genoux 
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à^A/arté. Cî^or prouva aîfé nient que 
PArmure appartenoit à ZaMg. Il fut 
reconnu Roi d'un confentement unani- 
me, & fur-tout de celui è^Aftonrté^ qui 
goiitott après tant d'adveriités , la dou- 
ceur de voir fon Amant reconnu digne 
aux yeux de HUnivers d'être fon Epoux. 
Itobal alla fe faire appeller Monleigneur 
dans fa maifbn. Zadig fut Roi , & fut 
heureux. Il avoit préfent à refprit ce 
-4jue lui avoit dit TAnge Jefrad. D (c 
fouvenoit même du grain de fable de- 
,venu Diamant La Reine & lui adorèrent 
la Providence. ZnSg laiâa la belle & 
capricieufe Mijfouf courir le moi>de. K 
envoya chercher le Brigand Arbogad^ 
auquel il donna un grade honorable 
dans ion armée, avec promeife de l'a- 
vancer aux premières dignités, s'il le 
comportoit en vrai Guerrier, & de le 
faire pendre, s'il faifoit le métier de 
Brigand. 

Sétoc fut appelle du fond de TAra- 
bie, avec la belle Almona^ pour être \ 
à la tète du Commerce de Babylonê. 
Cndor fut placé félon (on mérite , . & 
cjtiéri £blbn les ferviccsi il. filt Tami do 

Roi* 
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Roi, & le Roi fut alors le feui Mo- 
narque de la Terre qui eut unami.^ Le 
petit Muet ne fut pais oublié. On don- 
na une belle Maiibn au Pécheur s Or'- 
can fut condamné à lui payer uiie grol- 
fe fomme» & à lui rendre fa femmes 
mais le Pécheur devenu fage, ne pr\t 
que l'argent. 

Ni la belle Sémire ne fe confoloit 
d'avoir cru que 2^dig feroit Borgne ; 
ni Azora ne ceflbit de pleurer d'avoir 
voulu lui couper le nez. 11 adoucit 
leurs douleurs par des préfens. L'En- 
vieux mourut de cage & de honte. 
L'Empire jouit de la paix, de la gloi* 
re, & de l'abondance: Ce fut le plus 
beau Siècle de la Terre i elle étoit gou- 
vernée par la Juftice & par l'AmôUr, 
On béniifoit Zadig^ & Zadig béniflbit 
le Ciel. 



Fin du Tome Seizième. 
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